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PRÉFACE
Cô volume a pour but de compléter une Histoire des guerres de Religion en France, car mes travaux précédents embrassent les règnes des fils de Henri II et de son gendre Henri IV : ce der-nier souverain ayant remis à flot d'une main sûre, le navire de la monarchie si battu de la tempête sous ses trois prédécesseurs, Vère des révolutions semble fermée pour nous avec son gouvernement et avec la dynastie dont il est le glorieux chef.
Atril 4887.
il avait 52 ans, fit monter sur le trône son seconc fils, devenu Dauphin par la mort inattendue ai son frère aîné.
On sait, par les Relations des ambassadeur vénitiens à la cour de France, admis à une grandi familiarité auprès de la personne royale, qui Henri II, en tant que Dauphin avait une complexioi telle qu'il paraissait fait de muscles, qu'il étai infatigable tant à la chasse qu'aux exercices ai guerre, et excellait en ces derniers, mieux peut être que gentilhomme de France; qu'il étai sombre, taciturne \ pâle ou plutôt d'un teint brun qu'il riait rarement, qu'il faisait payer exaclemen les gens de sa maison. Un autre de ces ambassadeurs, Marino Cavalli, pronostique assez fausse ment en promettant que le Dauphin sera le pli digne roi que la France ait eu depuis des siècle et en le déclarant peu adonné aux femmes ' :
trait parait même, en ce portrait, singulier aut que poétique jusqu'à l'exagération, la duchessi Valentinois serait pour lui un conseil, une ir
p. 224, du mariage de Jeanned*Albret,parM. de Rûble, et ' La mort des derniers rois de France, par le D' Corl Paris, 4873, chez Germer-Baillicre.
' Son Gis» le duc d*Alençon> tint de lui sous ce ruppr ' Lorcnzo Contarini le déclare même assez chaste comparativement à François P^
ratrice, plus que tout autre chose, et de fait eette dame comptait alors presque un demi -siècle opposé aux vingt-sept ans du futur Henri II.
Monarque peu après, ce prince paraît plus gai, plus ro^e même aux Vénitiens; comme la majesté embellit! Quoi qu'il en soit, c'était encore un roi qui représentait et pouvait plaire, toutefois à un plus faible degré que son père *.
On cite de lui une pensée exprimée au moment où il reçut la couronne; comme il priait, on lui demanda sur quel sujet : « Aiin que la Providence ne me laisse pas longtemps régner si mon gouvernement est mauvais et si je n'assure pas le repos de mes peuples ». En effet Dieu le retira brusquement de ce monde, mais après qu'il eut conduit des guerres heureuses contre l'Allemagne, point commun qu'il offre avec Louis XIV et Napoléon 1".
Une fois roi, Henri II se levait au point du jour, même en hiver, saison où il recourait à la lumière pour son premier habillement. Il faisait sa prière, assistait à un conseil privé, relatif à la guerre et à la paix, le plus important de tous, où l'on discutait
' Relation de Matteo Dandolo. — Pour èlrc juste, nous devons déclarer que Varillas, en tète de son Histoire de Umri 11^ expose exactement ce qui concerne le portrait et les habitudes de ce monarque : on dirait que les lielations et lui ont puisé aux mêmes sources. — Lisez aussi dans Varillas ce qu*il dit des frères Coligny.
chacune des affaires graves. Du conseil le souverain se rendait à la messe, dînait, se livrait aux lettres, puis abordait les exercices corporels, l'équitation, la chasse du cerf, la paume alors fort en vogue et qui resta jusqu'à nos jours plaisir de prince \ Il aimait également le tir de l'arc. Ces exercices avaient pour but de Tempêclier d'engraisser,ce qui néanmoins lui arriva dès 39 ans, si nous en croyons l'ambassadeur Giacomo Soranzo ; dès lors aussi sa barbe commença à grisonner.
Le règne de Henri II débute par une querelle de femmes, preuve à la fois de la faiblesse du monarque et de Tinfluenee des dames aux mœurs légères. Et pourtant, fait remarqué, le nouveau monarque ne périra pas par Tamonr, mais bien d'un coup de lance, dans un tournoi, sorte de jeu qu'il aima comme les maîtresses à l'excès, jusqu'à l'adoration*.
Cette querelle était d'origine paternelle; la maitresse du nouveau roi, Diane de Poitiers, depuis duchesse de Valentinois ', s'en prit avec arrogance
' Le roi Charles X aimait à y jouer.
* Il ne sera pas plus regretté comme mari, par Catherine dr Médicis, que son père ne le fut par la sœur de Charles-Quint, ]; reine Ëléonore. Reportez-vous à une citation curieuse, p. 23, de 1. Mort de François I^, par M. Castan.
* C*est la fille de M. de Saint- Vallier qui figure dans le s^amuse de Victor Hugo. Au sujet de ce seigneur, on sait qu i
et dédain * à la duchesse d'Étampes", maîtresse du précédent monarque, décédé à 53 ans, et lui redemanda, entre autres preuves de sa puissance passée, les divers diamants de la couronne, la terre de Chevreuse et l'hôtel d'Étampes. Ces deux femmes n'étaient plus jeunes', témoignage de
condamné à mort pour avoir trempé dans la conspiration du connétable de Bourbon, puis gracié par François 1*' déjà amoureux de sa fille, mais on ignore que> pris de remords, il avait confié son rôle de conspirateuren confession et que son confesseur le dénonça, au moins si Ton en croit Thistorien de Thou. Pour moi, je suppose qu'un délateur de Saint-Vallier a pu assez facilement surgir (car il a dû toucher une récompense), pour ne pas en charger sans preuve certaine un prêtre dont le nom ou la fonction même ne sont pas cilés, quoique Jacques-Auguste de Thou, si le fait est vrai, ait dû en être instruit.
* Elle fut traitée de même à la mort de Henri If, quoi qu*elle eût été parfois admise dans le cortège du roi, à côté de la reine. Voyez sur cette favorite et sur ses attributs, M. Ad. Lecoq : Diane de Poitiers et les Emaux de t église Saini-Vierre de Chartres, 4873; une gravure y représente, d'après un émail, Diane en croupe de Henri II
^ Anne de Pisseleu, dénommée primitivement W^^ d'Hcilly : elle gouverna François \*' durant vingt-deux ans.
* L*auteur d'un intéressant travail : Lettres inédites de Diannede Poytien^ paru à Paris, chez Uenouard,en 1866. M. Georges Guiffrey discute dans son introduction, la question de savoir si Diane était véritablement douée d*une grande beauté ; à mon avis, les portraits qu*il reproduit disent non et témoignent que la favorite de Henri 11 devait son influence (elle gouverna trop Henri II, dit Brantôme, au début de la vie de Henri II) à son habileté et à ses soins particuliers pour la reine et pour ses enfants. Quant aux vers latins du poète champenois Voulté, cités par cet auteur, ils sont entachés d'exagération. M. Guiffrey le déclare avec raison. Voulté (Vulteius pour son nom latinisé) publia en 4538, non seulement Hendecca Syllabo-
Tari avec lequel ces sirènes * savaient se conserver*.
Le nouveau roi de France prit les rênes de rÉlat le 1*' avril, et se rendit ce jour-là à Saint- Germain-en- Laye où il reçut les ambassadeurs de plusieurs princes, lesquels parurent en deuil suivant Tusage ; parmi ces ambassadeurs figura le cardinal Jérôme Capiferi, qui remercia de Taccordaille de la fille naturelle du roi, Diane, âgée de 9 ans, pour Horace Farnèse, petit-fils de Sa Sainteté, et proposa de resserrer les liens d'amitié entre la Papauté et la France, mais Henri If resta sourd à cette proposition \
Les premières mesures du voluptueux monarque
mm libri jy, mais aussi Inscriptiùnum libri dtio, deux ouvrages édités par le célèbre libraire parisien Simon de Colines.
^ On a beaucoup parlé de leurs cosmétiques et surtout de Vor potable que buvait laduchesse de Valcntinois, fraîche jusqu*à 70 ans, (Brantôme, les Dames, Ij^ Discours), mais je crois que le principal de leur art consistait à se farder et à se droguer le moins possible.
' Néanmoins Diane de Poitiers conserva son crédit tant que vécut Henri 11, c*est-à-dire douze années encore. Il ne fallait pas plaisanter sur les 47 ans de la puissante maîtresse, cela valait une entrée à la Bastille. Déjà Agnès Snrel avait joui du privilège de se conserver, grâce, dit-on, aux exercices auquels elle se livrait, surtout à féquitation, grâce à Teau de puits, la seule qu*ellc employa pour sa toilette.
^ Les facultés de ce légat dans le royaume, notamment celle de faire passer la croix haute devant lui (à Tcxclusion de Tévéque du diocèse où il se trouvait), furent vérifiées avec grand soin par le Parlement et publiées en latin suivant Thabitudo. Voici le titre
qui ne se contentait ni de la reine Catherine de Médicis, alors âgée de 28 ans, ni de Diane, malgré Chenonceau qu'il acheta pour elle en juin 4547*, et faisait à Tune et à l'autre d'assez nombreuses inOdélités, furent sévères. Il changea le conseil royal malgré l'avis formel de son père ', dont la mort l'avait sur le moment vivement affecté. Il ordonna qu'on poursuivit les protestants, les fît condamner, et eut le triste courage d'assister à l'exécution' de l'un d'eux, tailleur de sa profession, qui fut brûlé rue Saint-Antoine*; cependant, assure de Thou, il était naturellement doux et modéré.
de cet opuscule imprimé en 4553: ^Facultates reverendissim Domini D. Hieronimi De Capite Ferreo, Diaconi Cardinalis tituli, SanctiGeorgii ad vélum aureum, Legati ad Christianissimum Henricum Francorum Regem^ persanctissimum dominum Dostrum Papum lulium tertium concessœ. In-42. Paris. Chez Galiot du Pré, contre la première colonne du Palais Royal ». Ce légat, dont le nom latinisé se trouve un peu défiguré par sa nouvelle forme, se nommait Caçiferi,
' On sait ce que cette belle propriété coûta sous son règne, grâce à M. l'abbé Chevalier ; reportez-vous aux Comptes de la Chàtellenie de Chenonceau, 6 avril 1864, chez Techener.
' M. de Vieilleville assista aux premières conférences tenues par Henri II. Reportez*vous à ses Mémoires, livre H, chap. x.
^ On commençait par couper la langue aux condamnés, afin de les empêcher de haranguer la foule. Les premières églises protestantes furent constituées en 4;)'55. Les premiers jours du protesian" tisme en France, par H deTriqueti, Paris, 1859, p. 479, 489 et 233.
^ Histoire de la liberté religieuse, par Dargaud, 4 839, 1. 1, p. 65. — Histoire de la ré formation française, par Puaux, 1859, 1. 1, p. 334.
Les trois personnes qui jouirent de la plus grande faveur, après Diane de Poitiers, furent le duc Claude de Guise, le connétable de Montmorency, consulté pour toutes les affaires, ho7's ou dedans le royaume \ et le maréchal de Saint- André ; tous trois étaient grandement apparentés et fort quémandeurs. On attribua à leur influence les nouvelles mesures du règne. Le connétable fit accorder une grosse gratification à Martin du Bellay, ce qui le remboursa des dettes précédemment contractées par son frère en qualité de gouverneur du Piémont ', afin de venir en aide à la population maltraitée par une disette.
On ôla les charges possédées en double ', sous prétexte de faire participer plus de personnes aux honneurs et on renvoya sept cardinaux de Paris à Rome *, en invoquant ce motif qu'ils agiraient
* Uémoites de Vieilleville, U, 9.
* De 4537 à 15i3 le gouverneur s'appelait Guillaume du Bellay. Martin du Bellay est Thistorien qui devint roi d'Yveiot par son mariage. Jean du Bellay, ou, si on le préfère^ le cardinal du Bellay, comme diplomate et poète latin, fut le protecteur de llabelais, qui Jui servit de médecin.
' L*amiral d*Annebaut, prenant les devants, offrit son état de maréchal qui fut aussitôt donné : François 1°' lui avait légué cent mille livres et il les toucha.
^ Le cardinal du Bellay fut du nombre ; il donna dans la capitale du monde chrétien des fêtes pour la naissance du duc d'Orléans, depuis Charles IX, et non du Dauphin comme on le dit
mieux auprès du saint Père en faveur de la France ; en réalité, la première mesure avait eu pour but de disposer de quelques grandes charges, et la seconde de débarrasser le nouveau gouvernement de censeurs influents et gênants, d'autant que les favoris du roi abusaient de Tautorilé à eux abandonnée, au point que « ceux qui n'étaient appuyés que de Sa Majesté, étaient mal, dit Tavanes » .
Les obsèques de François I" furent célébrées avec pompe à Paris ; Henri II y assistait secrètement d'une chambre louée rue Saint-Jacques, le corps, ou les corps, parlant de la rue Notre-Damedes-Champs, car on enterra en même temps le duc d'Orléans, mort seize mois auparavant, et le Dauphin dont la perte remontait à 1536, tous •deux frères du roi : en voyant passer le cercueil de ces derniers, en cet instant où tout se doit
généralement. Rabelais les décrit dans sa Sciomachie, reproduite à la fin de ses Œuvres, et qui comtflence ainsi : a Au 3« jour de février 4549, entre trois et quatre heures du matin, nasquit au chasteau de Saint-Germain le duc d'Orléans, Ç\\spuiné du très chrcstien royde France, Henri de Valois, second de ce nom, et de très illustre M'"* Catherine de Médicis, sa bonne espousc ». Lisez Rabelais, par M. Mayrargues, in-18, Hachette, 1868, p. Tio et suiv. ; ei rcporiezvous pour le texte de la Sciomachie à la p. 528 du t. II de Tédition de Rabelais donnée chez Firmin-Didot, en 4858, par MM. Burgaud des Marels et Rathery.
pardonner^ le monarque eut un de ces souvenirs amers et de ces mots cruels qui ne plaident jamais pour leur auteur.
Au mois de juillet 1547, le 10, eut lieu dans le parc de Saint-Germain-en-Laye, de Tautorisation royale, le duel entre Jarnac et La Chateigneraie où ce dernier fut tué par une botte singulière* de son adversaire, qu'il avait accusé de coucher avec M"* de Jarnac sa belle-mère, de se faire entretenir par elle et d'en tirer ainsi assez d'argent pour fournir à son luxe. Fait curieux et qui peint l'époque, il était venu un infini peuple de Paris afin de voir le passe temps de cette lutte devenue célèbre par ce coup de revers resté accolé au nom de Jarnac : il est vrai que celte affaire avait depuis longtemps éveillé l'opinion publique, puisque François l", sollicité par le premier, avait refusé le combat. En le permettant, Henri H aggrava, car il eut des suites funestes, sa propre indiscrétion et celle de sa maîtresse, double indiscrétion d'où provenait la circulation du fâcheux
\ En outre, Jarnac se servit d'un certain brassard^ tout cTune venue^ qui ne pliait pas et maintenait le bras gauche (celui da bouclier) tendu et raide. Voyez Brantôme^ Discours sur les duels; au début, Brantôme dit avec raison que les témoins de son oncle de La Chateigneraie auraient dû discuter si remploi dudit brassard était licite.
propos qu'on eut dû mettre dans la case aux oublis \
Ce La Chateigneraie, lui aussi, menait grand train, et se trouvait ordinairement accompagné d'une centaine de gentilshommes « faisant une piaffe à tous odieuse et intolérable avec une despence si excessive qu'il n'y avoit prince à la Cour qui la peust égaler : à laquelle il luy eust esté impossible, ajoute Vieilleville ', de fournir de ses facultés, si le roy qui l'aymoit ne lui en eust donné le moyen, car elle montoit à plus de douze cents écus par jour. » On le voit, il faut ranger cet adroit tireur', victime pourtant de ce fameux duel, parmi les favoris du nouveau monarque.
' De Thou, 1. 1, p. 361, blâme le roi Henri II d'avoir autorisé ce duel^ et fait observer que ce monarque, très frappé et fâché du résultat, périt à son tour dans une lutte armée. Lisez sur ce duel Boland ou la Chevalerie, par Delecluze, in-8o^ 1845^ p. 305 et suiv. ; cet auteur semble mettre le règne de François II immédiatement après celui de François !•'.
* MémoireSt II, 13. Le maréchal de Vicillevillc fut soupçonné de pencher vers la religion nouvelle; nous rappellerons ce fait ultérieurement au sujet de son gouvernement de Metz, à la fin de notre chap. V.
3 M. de La Chateigncraie, dit Brantôme, fut de son temps «Tun des plus adroits gentilshommes de France en toutes armes et façons ; et, pour la lutte, il n*y avoit aussy si bon lutteur breton, ou autre fust-il, qu*il ne portast par terre ; car, outre sa force, il avoit une grande adresse. Il estoit de moyenne taille, et de la belle, fort nerveux et peu charnu».
Peu après son avènement et son sacre * , Henri II se mit à voyager afin de voir une partie de ses peuples; il le pouvait d'autant plus que les procès du maréchal du Biez et de Vervins, relatifs à la reddition de Boulogne^ et celui d'Oppède pour cruautés dans une expédition contre les Vaudois, venaient d'être terminés par la condamnation à mort des deux premiers' et Tacquittement du dernier. Le roi se rendit d'abord dans les villes du Piémont, en commençant par Jean-de-Maurienne où il fut reçu par Tévêque et les autorités, et de plus escorté par une compagnie de cent hommes déguisés en ours qui exécutèrent devant lui certains exercices et danses, afin de fêter sa venue, et les entremêlèrent de mous-
* En juillet 1547, Théodore de Bèze a composé une pièce de vers latins sur le couronnement de Henri 11, comme il Tavait déjà fait sur son mariage : on la trouve dans ses Œuvres diverses.
^ Le maréchal fut gracié^ vu son âge (il comptait 80 ans). Montluc le défend, disant : « J*oseray gager mon âme que ce seigneur-là ne pensa jamais à faire acte meschant contre le roy. On lui hailla pour faire son procès un Cortel, le plus renomme mauvais juge qui fut jamais en France, celui qui disait :« Qu*on me donne le plus Juste lieutenant du roy, ayant exercé un an uu deux, je trouverai matière à le faire mourir... Qui vid jamais ny ouy dire qn*on punist quelqu'un pour la lascheté d*un autre? » Commentaires, VI, édition du Panthéon littéraire, p. S96. Du Biez était le beaupère de Vcrvins, qui avait rendu Boulogne. La mémoire des deux condamnés fut réhabilitée sous Henri IV, sur la demande du fils de Vervins, petit-fils du maréchal.
quetades *: très satisfait de leurs gambades, Henri leur fit distribuer deux mille écus.
De là il gagna par le mont Cenis en Suisse, la ville de Turin, centre d'un grand commandement français exercé par le prince de Melphe* : il y fil des nobles, accorda double paie aux troupes, et en* voya les soldats estropiés dans les abbayes de France où ils furent dorénavant entretenus leur vie durant : c'est l'institution que l'on appela en ce temps ung donné et depuis moines oblats*.
En Italie Henri II apprit les révoltes survenues en Guyenne* et en Saintonge; il envoya pour les réprimer le duc d'Aumale et le connétable de Montmorency, lesquels punirent sévèrement les mutins*. Entr'autres punitions on leur retira leurs cloches^ fait que Rabelais rappelle en son Prologue de Pantagruel.
Revenu bientôt de sa personne à Saint-Germain*, il se prépara à faire dans Paris son entrée
< L*une d'elles^ tirée inopiDément, effraya les chevaux de l'escorte et occasionna des accidents.
' Caracciolo. Le duc de Ferrare vint Ty trouver.
* Mémoires de Vieilleville, III, 9.
^ Le sieur de Monneins^ lieutenant du roi à Bordeaux^ était imprudemment sorti du château Trompette et avait été massacré.
* Lettre du connétable à Marillac, et de Diane de Poitiers au duc d'Aumale, 48 oct. 4548.
' Lors (le son passage à Lyon, pondant son retour^ se donna cette
solennelle; elle eut lieu le 46 juin 1549 et fut brillante. La riche escorte rojale, les nombreux arcs-de-triomphe élevés par les habitants et ornés de guirlandes, avec des vers de Dorât et de Ronsard, une troupe de douze cents enfants en somptueux équipage, mille pompes et festins attirèrent Tattention. Henri II avait hâte que tout cela fût Gni, à cause de l'entreprise qu'il méditait contre Boulogne: aussi ne tarda-t-il pas à se rendre à Villers-Cotlerets et à Compiègne escorté de ses troupes allemandes, puis à Abbeville, où il séjourna quatre jours, attendant son armée qui se formait à Neufchâlel, près la forêt d'Ardelot (ou Hardelot.)
S'avançant ensuite le long de la côte jusqu'à Montreuil, et visitant ses frontières maritimes, il fit améliorer les fortifications d'Étaples et d' Ardelot commencées par son père : on dit que la vue des ravages occasionnés dans ces parages Timpressionna vivement. Il revint par Ardres, Thérouanne, Hesdin, Doulens, Corbie et Montdidier jusqu'à Compiègne, où il retrouva la reine qui était, vu sa grossesse, restée dans cette dernière
belle représentation de Diane chasseresse, qui plut tant à Diane de Poitiers^ au nom de laquelle cette chasse se faisait et où parut un lion privé conduit par la déesse. Consultez Brantôme au 3<^ discours de ses Dames galantes.
ville : la cour se dirigea ensuite sur l'Isle-Adam et sur Saint-Germain-en-Laye.
Vaudois et Albigeois étaient tout un pour les croyances religieuses*; malgré la guerre faite aux derniers, les premiers, restés à peu près intacts, réfugiés dans les montagnes sises entre le Dauphiné et le Piémont, y défrichaient les terres, dont ils avaient ainsi doublé la valeur. Le baron d'Oppède, à la fois premier président du Parlement d'Aix et lieutenant militaire de la Provence', voulant se venger d'une veuve, la comtesse de Cental, l'un des grands propriétaires de ces contrées, laquelle avait refusé de l'épouser, se résout à Tattaque des villages vaudois, et, accusant ces paysans de se vouloir organiser en cantons républicains, à l'instar des Suisses, agit sans ordre précis, détruit avec une horrible cruauté' les
' Les descendants des Albigeois et des Huguenots ^ Paris, in-8<»^ 4860, chez Meyrueis, p. 46, 20 et 40.
^ Cumul fort rare et contraire au principe de la séparation des pouvoirs judiciaire et armé.
* Reportez-Tous à VHistoire complète des Vaudois du Piémont^ par M. Alexis Muston, in-18, Paris, 1857, chez Meyrueis, t. !«', et à \SL Bibliographie jointe au IV* volume, laquelle date de 4851. M. Iluston est fauteur d*un poème intitulé Valdésie, qui reproduit^ au point de vue épique^ Fhisloire des Vaudois. Depuis la publication de cet auteur et celle de divers autres ouvrages modernes^ il n*est plus eiact de dire avec d'Aubigné que les histoires des Vaudois ont été presque toutes falsifiées. Début du chap. vi du livre II de son Histoire universelle.
bourgs de Mérindol et de Cabrières, brûle une vingtaine d'autres villages^ tue près de 4,000 Vaudois. Lui et le baron de la Garde, chef de nouvelles levées faites en Provence, s'étaient inspirés dans leur conduite des dispositions du cardinal de Tournon. La cour de France fut attristée de ce massacre' ; en dépit d'observations diverses, François I" mourant recommanda d'en punir les auteurs. Le nouveau monarque les déféra au Parlement; l'enquête ayant duré quatre ans, un seul, un magistral, l'avocat général Guérin, fut condamné à être décapité ; d'Oppède fut acquitté, il mourut sept ans après, le sang lui sortant, diton, par tous les pores'.
Les troubles qui surgirent dans la Guyenne et la Saintonge proviennent des contrebandiers:
ceux-ci, d'accord avec les paysans, qui furent
' Voyez Histoire de François J*"", parGaillard, livre VU, chap. vu. Suivant cet historien, «au défaut d hérétiques, on égorgea des catholiques ». Trois des villages brûlés avaient été abandonnés par les habitants.
^ L'Hospital en parle dans une de ses Épitres adressée au chancelier Olivier.
' Ce genre de maladie finale (prêté aussi plus tard à Charles IX) doit être une invention dictée par Tesprit de vengeance. On peat en dire autant des morts terribles et singulières rapportées au chap. IX du livre II de l'Histoire universelle d* Agrippa d*Aubigné, y compris le chien noir du cardinal Crescence. De nos jours d*ailleurs est-on exempt de superstition ?
toujours très hostiles à la Gabelle, se souvinrent des luttes contre les employés de l'impôt; après le massacre de huit de ces derniers, un grand nombre de contrebandiers fut arrêté et incarcéré. On vouhr les délivrer; il se forma une bande de 4,000 révoltés, laquelle brûla plusieurs châteaux, pilla des bourgs, martyrisa certains officiers des greniers à sel tombés entre ses mains. Cette bande grossit, devint presque une armée, car le nouveau règne, par son favoritisme, avait créé des mécontpnts. En Saintonge, un gentilhomme, Puymoreau, se mit à la tête des rebelles, qui purent bientôt se voir, se compter au nombre de cinquante mille. Les prisons furent forcées, des troupes royales battues ; la sédition gagna Bordeaux. Là elle se porta à de grands excès; le Parlement appela de Bayonne le lieutenant du gou^ verneur ; ce dernier, à peine arrivé, est bloqué au château Trompette, saisi, percé de coups, mutilé. Un président du Parlement, LaChassagne, parait incliner vers la sédition afm de la compter; les mutins le prennent pour chef. Le connétable vint bientôt à la tête d'une armée détournée par Henri II de sa destination pour Tltalie ; sa répression fut impitoyable, en désaccord en cela avec le duc d'Aumale, envoyé aussi vers ces provinces et qui avait agi avec douceur. Pour le moment le
mal fut arrêté, mais la royauté ne fut pas plus aimée, là où l'on n'avait pas oublié la conduite magnanime de François I'' envers les Rochellois, qui eux aussi s'étaient insurgés contre l'autorité royale*.
* Voyez Mémoires de Martin du Bellay, livre IX. François !«' avait prononcé à la Rochelle un discours fort paternel où se trouve ce passage : « Tout Estât de monarchie et de république bien institué ne consiste qu'en deux points^ c*est à sçavoir : au juste commandement des Princes et supérieurs et en la loyale obéissance des sujets: ou si Tun des deux faut (manque), c'est autant comme en la vie de rhomme la séparation du corps et de Tàme; laquelle vie dure tant seulement autant que Tàme commande et le corps obcist. »
CHAPITRE I
AFFAIRES D'éCOSSL — EXPÉDITION DE BOULOGNE
D'après le traité de 4546, conclu entre François I" et Henri VIII, Boulogne devait revenir à la France huit ans après, moyennant un paiement de 800,000 écus d'or. L'échéance sonnait en loo4 et au moment qui nous occupe (1547) les deux monarques contractants étaient descendus dans la tombe. Ce fut une difficulté pour le nouveau roi de France. Indépendamment de la question de solvabilité de sa part, quoique l'époque du paiement fut encore éloignée, l'Ecosse venait d'être envahie, cette année 1 547, par Henri VIII et cette puissance battue à Pinkie ; après ce grand désastre, car 14,000 Écossais perdirent, dit-on, la vie dans cette funeste journée^ il ne restait à cet
État qu'à se jeter dans les bras de l'Angleterre ou dans ceux de la France ; elle choisit ce dernier allié j sa jeune reine Marie Stuart, alors âgée de six ans^ fille de Marie de Lorraine ou de Guise^ fut * fiancée au fils aîné de Henri II, depuis François 11^ et une expédition se prépara dans les ports de France : en même temps le roi de France créa duc de Châtelleraull' le duc d'Arran, chef de la maison d'Hamilton et régent d'Ecosse.
Le commandement de l'expédition fut confié à André de Monlalemberl, comte d'Essé, qui s'était signalé dans la défense de Landrecies, où il commandait, défense qui lui valut une place de gentilhomme de la chambre, quoique au dire de Brantôme il fut plus propre «adonner une camisade à l'ennemy que la chemise au roy * ».
D'Essé agit vigoureusement, mais finit par tomber malade de fatigue (il comptait alors 66 ans): de Thermes le remplaça. Les frontières de l'Ecosse une fois sauvées, la présence de nos troupes in-
1 Précédemment elle avait été promise au prince fils de Henri VIII, devenu alors Edouard VI : elle habitait la France depuis sa première enflance, ce qui la rendit presque une étrangère pour son pays natal, quand elle retourna en Ecosse, une fois veuve de François II.
■ 8 février 4647; ce titre s'est perpétué.
• Hommes illustres et grands capitaines français^ LXXXV, M. d'Essé.
quiéta les Anglais pour les leurs. Ce sont ces événements qu'il nous faut raconter.
André de Montalembert, comte d'Essé, avait le commandement facile ^ ; il disait souvent à ses officiers en Ecosse : « Messieurs, je sais qu'il n'y a nul de vous autres qui ne soit plus grand que moy et que quand je seray hors d'icy, soit à la cour, soit en France, soit au pays, qui ne soit plus que moy et qui ne se veuille dire plus que mon compagnon; mais puisqu'il a pieu au roy m'honnorer de cette charge, il faut que je m'en acquitte et que je commande aussy bien au grand comme au petit, et que l'un et l'autre m'obeyssent ; et au partir d'icy m'estant dépouillé de cette grandeur nous serons tous pairs et compagnons » • Brantôme rapporte ce propos de son frère de Bourdeille, celui qui a écrit sur la guerre, et qui peint à la fois Tépoque et le chef de l'armée française en Ecosse. Quand on accourait auprès d'Essé l'avertir de l'approche des ennemis, lui disant: a Les voicy qui viennent à no7is, — et nous à eux», se contentait-il de répondre. Jean de Beaugué, l'auteur d'une relation des guerres d'Ecosse dont nous allons parler,
^ Agé de 70 ans, il mourut en 1553 sur la brèche de Térouanne, ville de TArtois, assiégée par les Impériaux^ Voyez ci-après notre chap. VI.
et qui durèrent deux ans après le débarquement de Marie Sluart en France, à Roscoff*, fait aussi un grand éloge de M. d'Essé et se plaît à rapporter souvent de ses concions, c'est-à-dire de ses discours.
Nous ouvrirons notre récit au moment où l'armée française débute avec prudence, car les Écossais, nos alliés, venaient d'être battus. Le capiaine Loup fut envoyé en reconnaissance vers Edimton (Haddinglon)*. Les Anglais se bornèrent à tirer sur les Ecossais dès leur approche, mais quand le capitaine Loup se montra, trois cents sortirent de la ville, à une petite portée de mousquetade seulement, c'est-à-dire sans vouloir engager le combat. Le capitaine Loup se retira donc vers M. d'Essé, après avoir reconnu le pied de la muraille d'Edimton; en rétrogradant suivant Tordre serré, il vil du côté de la mer un escadron qui venait à lui : il prit aussitôt position sur un mamelon et envoya reconnaître ledit' escadron, ce que M. d'Essé faisait de son côté, après s'être placé entre Leilh etHaddington, au village nommé Lorelto, d'une chapelle consacrée à Notre-Dame
^ Il ne subsiste plus aujourd'hui de doute sur cette localité : voyez Eistoite du port de Brest, par M. Levot, 1. 1, p. 60, note.
* Jean de Beaugué, issue de la guerre d' Ecosse, chap. v. Les Français écrivent encore Adimton.
de Loretle. Il en résulta une escarmouche sous les murs de la place dans laquelle l'honneur de la rencontre resta aux Français, dont plusieurs avaient été planter leur coutelas dans la porte d'Edimton, bravade assez de mode en ce temps-là*.
Alors commença le siège d'Edimton. Plusieurs sorties s'effectuèrent afin de contrarier l'établissement du camp français ; elles ne nous empêchèrent pas d'en fortifier les avenues par quelques ravelins^ flancs et tranchées.
La forteresse d'Edimton affecte la forme carrée ; bâtie au milieu d'une plaine basse et vaste, aucune hauteur ne la domine. Un large fossé à fond de cuve la clôt et porte à chaque angle un fort boulevard. Une courtine formée de fascines, s'élève au-dessus des défenses et permet aux arquebusiers anglais de tirer avec sécurité et bien à couvert. Derrière, contre le rempart de la première muraille, court un fossé profond avec quatre maisons, servant de défenses et de clôture au donjon et au corps de logis. Entre le bord de ce fossé et la courtine du donjon, des casemates qui peuvent se défendre d'une façon indépendante des tourrions. Le donjon est attaquable du côté de la rivière seulement. L'intérieur du fossé offre un grand
' Cette affaire coûta un tué et cinq blessés.
espace, on s'y peut ranger en bataille. Le site de cette forteresse occupe le milieu, le cœur de rÉcosse ; c'est pour ce motif que les Anglais Font choisi.
Les opérations commencèrent par l'apparition sous les murs d'habitants des Orcades, habillés suivant la mode nationale avec des chemises en laine et recouverts de tartan rayés: ces demi-sauvages, armés d'un arc, firent aux yeux de tous plusieurs prouesses, dont M. d'Essé les recompensa.
On creusa une tranchée à main gauche de la porte de l'abbaye avec des traverses qui couvraient les assiégeants du tir de Tartillerie. Une sortie vint la nuit reconnaître les travaux ; elle fut repoussée. Il en advint ainsi de plusieurs autres. Un Italien de la garnison, venu jusqu'à notre camp et qui se rendit à nous, assura que les assiégés disposaient à peine de douze jours de vivres. Cet avis se trouvant confirmé, on activa le travail des tranchées, tellement que l'on atteignit le pied d*un boulevard, position d'où l'on put tirer contre les assiégeants rien qu'à l'arbalète. Aussitôt desgabionnades s'élevèrent et abritèrent six pièces, lesquelles purent lancer le premier jour trois cent quarante coups contre la muraille entre la porte d'Edimbourg et le boulevard Tyberi. Le résultat
obtenu ayant paru minime, la batterie fut déplacée, et M. d'Essé proposa dans un conseil de donner l'assaut, offrant d'y monter l'un des premiers, pendant que M. de la Mailleraye commanderait en son lieu et place : à son avis, les Français devaient l'emporter. Mais le conseil décida que le nombre des combattants français en Ecosse était relativement faible, de plus qu'ils ne pourraient être facilement remplacés, et pour ces motifs émit l'avis de ne pas les aventurer dans une pareille entreprise. .
Le projet d'assaut ajourné, les Anglais recoururent à la ruse pour secourir Edimton. Pendant que M. d'Essé faisait veiller et veillait, sa cavalerie occupant la nuit tous les chemins^ un Ecossais gagné, et faisant l'ofûce d'espion, le vint trouver un soir, afin de le détourner de stationner sur une route, lui jurant qu'il devait aller joindre le comte d'Aran par une autre; ce trompeur fut cru, le chemin en question abandonné, et c'est justement par là que le secours pénétrai
Ce coup achevé, beaucoup d'Écossais quittèrent le camp des assiégeants, afin d'aller vivre chez eux, car ils faisaient la guerre à leurs frais\
' Il en fut de même en France jusque sous Henri IV, dont les armées^ de 1j89 à 1595^ fondirent souvent par ce motif^ malgré le
A ce moment M. d'Essé reçut avis que les Anglais songeaient à lui faire lever le siège. Une bataille s'ensuivit: elle fut précédée d'un discours de la reine douairière d'Ecosse aux Ecossais, et d'une allocution de M. d'Essé aux Français. Ce dernier disait : «Maisplustost leur aurons passé sur le ventre que discouru sur les certains moyens que j'ai pour emporter la victoire. Suyvez moy donc, mes amis, et vous efforcez de bien faire, puisque vous avez à qui ressembler. »
L'action eut lieu le 17 juillet 1548. Comme les Anglais se montraient sur la montagne au nombre de plus de 4,000 cavaliers, les nôtres demandèrent la bataille avec gaillardes acclamations. M. d'Essé envoya 20 salades françaises et 50 chevaux légers écossais pour engager l'escarmouche, pendant que, dans la ville, les chefs anglais perdaient du temps à complimenter les assiégés de leur résistance.
D'Andelot avait rangé sa troupe de fantassins et se trouvait à leur tête, au premier rang la pique au poing ^ costoyé de ceux auxquels il se pouvait fier. Le comte Rhingrave, posté un peu plus haut à main gauche de fin fanterie française , défendait le flanc gauche de cette dernière. Notre gendar-
besoin pressant qu'il avait de les tenir sur pied. Voyez notre Ftstoire de Henri IV.
mené et notre cavalerie côtoyaient ces deux bataillons de gens de pied.
Les chevaliers anglais se prêtaient assez volontiers à l'escarmouche, « temporisant et quelques fois renforceans » ce combat en éparpillement qui avait été engagé en plusieurs lieux. D'Ândelot, s' avançant avec 200 arquebusiers, avait fait mine de vouloir sonder le gué qui nous séparait des ennemis; il chargea de très près l'adversaire et lui tua plusieurs hommes sans en perdre un seul.
M. d'Étanges avait combattu les Âlbanois. Le lieutenant de M. d'Ëssé avait soutenu l'escarmouche de d'Andelot.
Les armées s'approchaient; notre artillerie commençait à jouer. Les enfants perdus s'engagèrent vivement. Un escadron vint jdonner dans notre bataillon et ne put s'en retirer : il essuya de grosses pertes. Maintenu par d'Andelot, chargé par le Rhingrave, empêché ainsi d'être secouru, au moins à temps, puis attaqué à la fois par ces deux seigneurs et aussi par M. d'Essé, ce bataillon subit un affreux désordre et bientôt fut massacré. Le carnage devint tel que la fuite s'ensuivit, mais par petits groupes, celui par exemple de dix-huit Anglais^ bien armés cependant, qui fut arrêté en rase campagne par des paysannes. Peu parvinrent à pénétrer dans Ëdimton, car
M. d'Essé veillait de ce côté avec une espèce de réserve. Il péril, dil-on, 800 Anglais et 2,500 restèrent prisonniers*; les relations françaises évaluent nos perles à 15 hommes. Après cette victoire, les chefs français décidèrent qu'il ne fallait rien hasarder et M. d'Essé donna le signal de la retraite, afin de reprendre les positions que Ton occupait avant la bataille.
Les Français temporisèrent alors, sur Tavis d'un Albanois, qui avait été au service des Anglais et venait d'échapper de la tuerie, à savoir que les vivres commenceraient dans un mois à manquer dans la place, sous la condition bien entendue qu'on n'en laisserait pas pénétrer d'autres: aussitôt le parti fut pris d'affamer Edimton, et l'armée française se retira dans une abbaye éloignée d'un kilomètre environ. De là M. d'Essé, dans une lettre adressée au duc d'Aumale (depuis François de Guise), signale l'inconvénient où pourrait tomber l'armée française d'Ecosse, si T argent luy failloit^.
* Ces chiffres paraissent exagérés, car le secours anglais, venu à la dérense de la ville, comportait 3,000 chevaux, dont il s'échappa bien deux cents suivant le propre témoignage de M. d'Essé dans sa lettre citée ci-dessous ; il est vrai que la garnison a pu fournir son contingent aux pertes mentionnées, car on comptait que, pendant Taction, elle pourrait effectuer une sortie avec deux mil hommes de pié, au dire de Bouchct dans ses Annales é^ Aquitaine,
* V^elations politiques de la France et de CEspagne avec VÉcosse
Le général qui commandait dans cette cité résolut de tenter, au moyen de sorties, de la ravitailler au moins de blé : c'était d*ailleurs montrer que, malgré la précédente défaite, il disposait encore de forces suffisantes. L'une de ces sorties (200 chevaux) voulut surprendre notre guet, fait par nos gens de cheval, et, dans ce but, accomplit un mouvement tournant par la montagne de Berladé ; son effort devait être secondé par une autre sortie plus forte (300 hommes de pied) venant à nous directement et qui devait rentrer uii peu d'orge qui se trouvait à distance de portée d'arquebuse du fossé de la ville. Ce dernier détachement fut aperçu par deux de nos soldats embusqués et M. d'Andelot prévenu. Aussitôt la compagnie du capitaine de Gourdes, reçut ordre de les surveiller, puis de les attirer, pendant que lui, d'Andelot, essaierait de leur couper la retraite. La nuit était obscure, en sorte que ce dernier put se placer entre eux et la ville. Son attaque imprévue jeta bas beaucoup d'ennemis, et un instant les deux chefs se prenant à part comme en une espèce de combat singulier, le capitaine anglais fut blessé à la main; il eut sa bourguignote percée
au XVI* stëcte^ recueil publié par M. Teulet, Paris^ chez Henouard^ 4S6â, t. I, p. 184.
— sodé coups d'épée. De Gourdes, survenant à son tour, Tattaque devint double; les Anglais durent battre en retraite jusqu'à leur muraille presque pêle-mêle avec les nôtres. Ce nouveau succès enfla l'enthousiasme des assiégeants qui se montrèrent plus audacieux et voulurent franchir les tranchées flanquant les barrières de fermeture; il fallut les contenir. Deux seigneurs écossais furent alors très utiles par leur vigilance et leur bravoure pour rembarrer les dernières sorties de la cavalerie assiégée.
Sur ces entrefaites, le duc de Somerset, protecteur, c'est-à-dire régent d'Angleterre pour Edouard VI, sachant que la flotte qui avait amené notre armée était repartie, prescrivit un armement considérable pour l'Ecosse, en sorte que notre petit corps expéditionnaire se vit bientôt menacé par 18,000 hommes de pied et 700 chevaux, La régente, ni le comte d'Aran, n'ayant pu lui fournir des secours à temps, il fut obligé de lever le siège d'Edimton (18 août 1548).
Ce fut un contre-temps.
En sa retraite, M. d'Essé, qui commandait à 5,000 hommes, pouvait avoir affaire à cinq fois plus d'adversaires, mais il sut les éviter et ne perdit pas un seul homme, en abandonnant le lieu
— aide ses précédents exploits. Lui parti, Edimton fut ravitaillée de soldats et de vivres.
Bientôt après les Anglais embusquèrent de leurs cavaliers à Traneut et nous dépêchèrent un autre détachement destiné à servir d'amorce et à nous attirer à eux. Après une escarmouche peu importante sur ce points nous primes camp à Musselburgh. Là cinq ou six mille Écossais vinrent bientôt nous rejoindre \
A peine étaient-ils installés que trois bataillons et deux régiments anglais de cavalerie se présentèrent. L'occasion d'un combat semblait s'offrir et M. d'Ëssé s'y prépara ; il harangua même ses troupes dans le sens d'une bataille prochaine, mais, comme on allait ouvrir les prémices d'une action, les adversaires se retirèrent.
Les fortifications de Dunbar commencèrent alors ; on regrettait^ dans l'entourage de d'Essé, que ce travail n'eut pas commencé plus tôt, car cette ville, à l'abri d'un coup de main, eut pu oflFrir un refuge à nos troupes, faiblement accom-pennées par les gens du pays, et en tout cas eut
1 C*est le chiffre indiqué par une lettre écrite le i^' septembre. Voyez Teulei> t. I^ p. 485.
contrarié le ravitaillement de Haddington (Ëdimton) par les Anglais \
L'amiral d'Angleterre^ après avoir brûlé le port de Burnstifland, au nord du Forth, puis canonné le petit Leith, voulut descendre dans le pays du Tay (Tweed), rivière qui se jette dans la mer, et prouver de la sorte qu'il ne craignait pas d'entretenir une guerre continuelle. Rapprochés de ce pays, les Anglais se tinrent cachés jusqu'à dix heures du soir ; ils accomplirent leurs préparatifs, puis débarquèrent vers Moures (ou Montrose) un peu avant le jour. Là s'élevait un petit fort, construit par un gentilhomme écossais, le seigneur de Dunes, lequel quoique malade y exerçait une vigilante garde, et le soir ne se retirait en sa maison que le guet bien établi. Or, ce jour-là il fut étonné du nombre de navires qui sillonnait la mer; aussitôt il donna ordre à une partie des siens de se jeter dans les meilleurs navires et de défendre l'entrée, fît armer la population par ses domestiques, puis s'avança, avec une petite troupe, à la rencontre de l'ennemi. Ayant reconnu que c'était une véritable descente, il se replia vers sa deuxième troupe, et gagna la ville : sur 1,000
' Lettre de M. d'Oysel au duc dAumale^ du 25 septembre 4518. Teulet, t. I, p. 489.
habitants armés, il en choisit 300 qui furent expédiés en lieu dangereux, tandis que les mal armés allèrent occuper en arrière une montagne et reçurent la consigne de dissimuler leur présence jusqu*au second coup d'artillerie qu'il ferait tirer* L'obscurité de la nuit et le peu de connaissance des localités qu'avaient les adversaires favorisèrent Texécution de ces mesures, d'autant que les Anglais agissaient plus lentement que ne le comporte une attaque de vive force. Lorsque ces derniers avancèrent, ils furent reçus par la mousquetade de la première embuscade des Ecossais et aussi par une nuée de flèches que ceux-ci lançaient fort adroitement, puis la deuxième troupe embusquée les accueillit de même ; enfin Tartillerie démasquée tira vivement, en même temps que la réserve placée sur la montagne s'avançait en carré, faisant de gitans huées et anés. Devant ces coups multiples la peur les prit et ils se retirèrent en désordre à leurs vaisseaux, au point que sur 800 hommes descendus à terre, il s'en rembarqua 100, la flottille qui les portait gagnant aussitôt la haute mer\
Le lord baron Gray prit alors le parti de rentrer en Angleterre, après avoir laissé dans Edimton
' Beaugué^ Guerre (TÉcosse, livre U, chap. xii.
(Haddington) 400 cavaliers et tout ce qu'il fallait pour défendre, pour garder la place. En se retirant il brûla diverses maisons à Dunbar*, puis édifia deux lieues plus loin à Dunglas, un fort, mais tellement dominé par une colline voisine, que la situation y devait être intenable, dès que l'assaillant occuperait cette dite colline et tirerait de là dans Tintérieur.
M. d'Essé était toujours à Musselburgh. Averti du départ de milord Gray, il résolut d'aller se présenter à la garnison d'Edimton avec 1 ,000 fantassins et 300 chevaux, il s'approcha et dépêcha 10 salades, pour attirer ceux de la place qui donnèrent aussitôt et se trouvèrent aux prises avec notre cavalerie : aussitôt, sur un signal donné, l'infanterie française se montra, et la garnison fut menée l'épée dans les reins jusqu'à la porte du faubourg, acculée même à coups de coutelas et de masse, et laissa plus de 200 tués et 120 prisonniers ; cette action nous coûta 3 hommes.
Nous quittâmes alors notre campement de Musselburgh afin de gagner Edimbourg, d'où le maréchal Strozzi et M. d'Andelot revinrent en France. M. d'Essé mit ses soins à fortifier le petit Leith, point très important comme lieu central de débar-
' Où Cromwell gagnera une bataille en 1650.
quement pour les marchandises venues des pays étrangers, el qui depuis a pris tant d'extension : la défense de ce point, et cela prouve Texcellence du choix, devenait facile dès qu'on occupait une colline qui commandait au port et à toute la ville. M. d'Ëssé fut alors chargé par la reine douai- ^ rière d'Ecosse de chasser du pays de ïweedale deux enseignes d'Espagnols, mais le défaut de vivres ralentit sa course et il ne put accomplir cette mission. A son retour dans Edimbourg il s'éleva entre Français et Ecossais une rixe assez grave, quoique nos soldats y vécussent avec la population sur un excellent pied.
A la suite de cette émeute les Français sortirent d'Edimbourg ail heures du soir, et vinrent par Tobscurité, au moyen d'une avenue secrète, gagner la porte d'Edimton. Plusieurs de nos soldats grimpèrent contre un éperon, égorgèrent 3 sentinelles et crièrent France! A ce signal les nôtres avancèrent, forcèrent la porte avec impétuosité. Deux corps de garde furent massacrés, et la lutte prit pour nous une si favorable tournure que les nôtres se croyaient certains de la victoire. Mais à ce moment un soldat français, né à Paris, coupable de trahison, voyant sa punition approcher, mit de lui-même le feu à un canon qui tua beaucoup des assaillants. De là une alerte, pendant laquelle
M. d'Ëssé fit prudemment sonner la retraite et gagna un lieu sûr.
Le baron Gray, qui favorisait les Anglais, leur avait livré son château de Porlygrès (en écrivant d'après l'orthographe de Beaugué, aujourd'hui Broughty-Ferry), forteresse située à l'embouchure du Tay, jusqu'où remontent de gros navires. Deux fois les Écossais avaient essayé de reprendre ce fort que les ennemis avaient grandement accru, mais sans y réussir, ce qui était fâcheux, car de là l'ennemi visitait et pillait Dundee, ville dénuée de toute fortification. Alors M. d'Essé envoya le Rhingrave avec deux enseignes d'Allemands et M. d'Étanges avec sa compagnie au secours de cette ville^ les suivant lui-même de près. Les Anglais commençaient des ouvrages de défense à Dundee ; avertis à temps, ils se retirèrent en mettant le feu à plusieurs maisons de la ville.
A Portygrès l'ennemi avait réussi à faire une belle forteresse. Le Rhingrave et M. d'Étanges les accompagnèrent jusque-là, et il se produisit, jusqu'au pied de la basse-cour du forte, un rude escarmouche ; mais l'artillerie des défenseurs se mettant à tirer sur les nôtres, ceux-ci durent regagner Dundee.
On était à la fin de septembre 1548. M. d'Essé venait de placer neuf enseignes, dont sept fran-
çaises, à Diindée, avec de rarlillerie et des pionniers, afin de travailler auxfortifications de la ville, puis il s'était retiré à Edimbourg accompagné du surplus de ses forces, aûn de leur donner du repos dans les* environs de cette capitale où il les répartit.
En menaçant la châtelaine de mettre à mort son jeune fîls prisonnier, les ennemis avaient obtenu, par ce moyen cruel, la reddition du château de Humes (Home), mais celui-ci leur fut repris par ruse, et alors M. d'Essé y plaça, comme garnison, le capitaine Lavy avec sa compagnie *.
La petite armée française se trouvait depuis trois mois sans recevoir sa solde, lorsque enfin quatre compagnies de pied et de l'argent lui arrivèrent de Bordeaux, en attendant un phis gros renfort qui était annoncé de la part du roi. En général l'argent manquait, et par suite les vivres, particulièrement dans le château de Humes qu'il fallut abandonner pour ce motif; afin de compenser cette perte, « comme Tennemy, Dieumercy, disait la reine Marie d'Ecosse, n'était obéy que de ses forts», il fut adopté pour remède de ruiner sur la frontière plusieurs bourgades, desquelles
' La reine d* Ecosse an duc d*Aumale et an cardinal de Cnise, 4;; avril 4549, dans Teulet, t. I, p. 493.
il tirait ses vivres, afin que ravitaillement de ses places en fut empêché : cette proposition fut faite à M. d'Rssé au moyen d'une lettre écrite par Montluc ^ au nom de la reine. Pareille entreprise devenait possible depuis que la garnison d'Haddinglon venait d'être battue dans une escarmouche, où son chef sir James Wilford était demeuré prisonnier. D'ailleurs les Écossais accordés pour cette expédition furent au nombre de 3,000, dont moitié d'infanterie. Le projet réussit à souhait ; on brûla six grosses bourgades et l'on prit six petits châteaux', on fit un gros butin qui remédia pour la troupe au défaut d'argent, sans que l'adversaire osât approcher de notre infanterie bienordonnée.Lecoup achevé, sixenseignes et la cavalerie continuèrentà occuper la frontière, tandis que le reste du corps expéditionnaire francoécossais revenait vers le petit Leith. A ce mo-
^ Même lettre. M. Teulet dit qu*il s'agit de Biaise de Montluc, depuis maréchal : ce dernier en ses Commentairei ne dit pas avoir été en Ecosse, et il n*est guère homme à l'oublier volontairement : puis, à propos d'un Monlluc placé auprès de la reine, il s'agit plutôt du diplomate, du frère du futur maréchal, deJean de Montluc, le père du fameux Balagny. Du reste, au chap. xxviii de son livre III, Beaugué parle nettement du futur évèque de Valence.
> Suivant Beaugué, livre III, chap. viii, on brûla et foudroya
tous les villages jusqu'à Neufchastel, c'est-à-dire jusqu'à New-
Castle, chef-lieu du Northumberland. Dans cette course, Beaugué
prétend que les Français virent le lac Myrtoun {sic), inconnu
aujourd'hui, gelé à la moitié de sa surface seulement.
ment les Anglais songèrent à fortifier le petit porl d'Aberladyi sur le Forth, dans le comté de Haddington.
Après ces événements, M. d'Essé resta avec ses troupes dans la cité de Gedouart^ ou Jedburgh, sur le Jed, où les siens souffrirent une grande misère, au point que, pour les secourir, il fut obligé de vendre ses meubles et jusqu'à sa vaisselle d'argent".
Un instant nous fûmes enfermés, déjà très dépourvus, entre les Anglais et la Tweed tellement gonflée d'eau qu'on ne la pouvait passer ni à pied, ni à cheval; heureusement les Anglais ne s'en aperçurent pas, ou agirent avec une grande lenteur. Enfin, cependant, ils pénétrèrent dans la rivière de Forth et s'y emparèrent de l'île Dieu % ou île aux Chevaux* (Inch-Keith), qui leur fut promptement enlevée par nos soldats \'
^ En se retirant d'Angleterre Ters cette cité, il dut, afin de se coavrir, faire exécuter plusieurs reconnaissances, dont une par Villegaignon qui colonisa plus tard pour la France au Brésil. Reportez-Yous ci-après à notre cbap. Polémique au sujet de notre colonie du Brésil.
' Beaugué, livre III^ chap. xi.
^ La reine douairière Tavait surnommée ainsi quand elle fut reprise sur les Anglais.
^ Ce nom provient de ce qu'elle produit d'excellent fourrage.
^ iM. d'Essé refusa de prendre part au butin conquis dans rîlc. Voyez Rabelais, Pantagruelt chap. lzvii. L'illuslre auteur associe
Bientôt M. de Thermes \ accompagné par 100 gendarmes, 200 chevau-légers et un millier de fantassins, atteignit Dumbarton avec mission de remplacer M. d'Essé. La guerre continua et les frontières d'Ecosse furent délivrées de la présence des Anglais, mais cette lutte entraîna des frais, et les villes closes de France durent supporter, dans le but de l'entretenir, un impôt spécial de quatre cent mille livres, édicté par Henri II le 31 décembre 1549. Ledit impôt, d'après sa destination, devait aussi venir en aide à l'entretien des gens de guerre dans le Boulenois.
Henri VIII avait reçu la soumission de Boulogne le 14 septembre 1544. Depuis il y avait eu diverses tentatives essayées afin de reprendre cette ville, notamment celle de 1545, où Montluc détermina par son adresse les soldats à travailler à la terre, pour achever une courtine au fort d'Outreau qui menaçait la place*. Parvenu au trône, Henri II songea au sort de ce port important, et, lors de notre expédition d'Ecosse, voulut venir en aide à
les seigneurs de Termes et d*Essé dans la reprise de cette île sur les Anglais.
* En quittant TÉcosse ambassadeur à Rome, puis maréchal après la prise de Thionville. Lisez sa ?ie dans Brantôme.
'Y oyez ses Commentaires^ édition du Panthéon littéraire^ p. 81.
celte expédition en commandant en personne Tarmée française chargée d'en faire le siège. Cette armée, composée de troupes d'élite, déploya un grand luxe. Quatre forts furent pris, puis notre ardeur se refroidit et le siège fut levé (1549). Comme transaction, il intervint un rachat de Boulogne limité à 400,000 écus, soit à la moitié de la somme stipulée précédemment, mais il eût mieux valu achever la conquête de cette place, ce qui, avec un peu d'énergie, eût été facile. On dissimula cette faiblesse du gouvernement français en fiançant au roi d'Angleterre la princesse Elisabeth, fille de Henri II, encore fort jeune; le maréchal de Saint-André fut envoyé à ce sujet en ambassade à Londres, où il mena le train le plus somptueux. C'est le cas de répéter que la magnificence remplace mal le courage et les succès militaires.
François de Montmorency, lieutenant général de Picardie, prit possession de Boulogne le 25 avril 1550 au nom de Henri II : le commandant anglais vint au-devant du représentant royal, et lui remit les clefs en présence de tous les officiers anglais ; comme les Français pénétraient par une porte, la garnison anglaise sortait par la porte opposée. Le 15 mai, jour de l'Ascension, le roi de France fit son entrée solennelle, et rétablit
tous les effets d'un vœu qu'il avait fait deux ans auparavant, et qui déclarait la sainte Vierge souveraine du Boulenois \
* Henri II fit don à la cathédrale d*une image de la Vierge de 3 pieds 4 pouces de haut, en argent massif. Lisez ces détails, et tous ceux relatifs à la restauration du culte catholique dans cette église, p. 126 et suiv. de VHUtoire de Notre-Dame deBoulogne, par M. Fabbé Haigoeré, in-lS, Boulogne-sur-Mer^ chez Berger, 1857.
CHAPITRE III
ËVËNEMENTS D'ITALIE DE 1551 A LA CONCLUSION EN AVRIL 1552 DE LA PAIX AVEC LE PAPE
Le voyage de Henri II à Turin et les massacres des Vaudois, deux événements dont nous avons parlé, ne furent pas les seules affaires d'Italie auxquelles la France fut alors mêlée.
L'avènement à la tiare du cardinal del Monte donna occasion aux Français de reparaître en Italie. Le nouveau pape rendit le duché de Parme à Octave Farnèse, petit-fils de son prédécesseur; ce dernier voulait faire la guerre à ce prince afin de le déposséder et de remettre le Saint- Siège en possession de ce duché. Mais Octave dépouillé une seconde fois par Charles-Quint, quoique ce souverain fut son beau-père, en appela à Henri II, juste au moment où celui-ci, satisfait
du résultât atteint par ses armes en Ecosse et de la restitution de Boulogne, montrait des dispositions moins timides. La France occupait alors le Piémont, que Brissac administrait sagement, et les Guises désiraient figurer en Italie, le chef de leur famille, François de Guise, ayant épousé une princesse de la maison d'Esté, et son frère, le cardinal de Lorraine, commençant à porter ses vues sur Rome et à y intriguer. Octave fut donc favorablement écouté. Le pape, brouillé dès lors avec la cour de France, implora l'appui de l'Empereur et rétablit le concile à Trente. Henri II refusa d'y envoyer ses prélats, et Jacques Amyot, abbé de Bellozane, le traducteur de Plutarque^ y signifia à ce sujet ses intentions.
Les Français réussirent à maintenir Octave Farnèse dans la possession du duché de Parme ' et continuèrent à occuper le duché de la Mirandole. Ferdinand de Gonzague bloqua ces deux villes. Brissac prit dans le Piémont divers forts dont il nous faut parler.
Ce maréchal s'était préparé à la lutte* qu'il
' Le duc Octave ne fut guère reconnaissant de ce résultat envers la France, grâce à laquelle ce maintien en possession dura et à laquelle il coûta plus At douze cent mille écus, qui ne furent jamais remboursés. Voyez Brantôme^ Vie du grand roy Henri If.
* Pour ces guerres, consultez la carte intitulée : Théâtre de la guerre
allait soutenir en sortant les 4,000 Français répartis dans les garnisons du Piémont de leurs longues habitudes paciGques et en leur faisant exécuter des marches militaires de deux lieues, étant armés de toutes pièces ; pendant lesdites marches il n'était permis à nul soldat de se reposer ou de donner ses armes à porter, et de plus personne ne devait porter avec soi gourde ou bouteille aûn de se désaltérer. Les soldais s'habituèrent à cet exercice non sans s'être plaints au début.
En vain Brissac eut, par ordre du roi, à donner secours aux assiégés^ de Parme, et dans ce but, établit, pour six semaines, un petit camp à Poyrin ; celle démonstration n'opéra point la diversion désirée. Afin d'accomplir ses instructions, le maréchal se disposa à entrer en guerre, mais avec le soin d'en laisser le prétexte et l'ouverture aux Impériaux. Dans ce but, il fît fortifier l'église de Saint-François-de-Barges, bourg situé le long des hauteurs qui courent depuis Pignerol jusqu'à Ravel. Le gouverneur espagnol de Milan se plaignit que ces constructions gênaient l'approvisionnement des guerriers du château; il lui fut
en Italie, par Dhealland et Julien, Paris, 4748 : elle est exacte et saffîsamment détaillée.
1 Douze mille cavaliers.
répondu que les conditions de la paix permettaient à chaque souverain de fortifier les places soumises à sa juridiction. On en vint à Taigreur et la guerre dût éclater ; cela ne tarda pas ; Brissac était prêt, et de l'avis de son conseil*, qui se rangea à sa propre opinion, on dût commencer par le siège de Quiers, parce que Asti était trop loin, gardée par une rivière (le Tanaro) et protégée par Alexandrie. Durant l'attaque contre Quiers, Vassé devait donner Fescalade à Saint-Damian dont seize soldats seulement occupaient le château, et Gordes agit de même contre Cairas (Queras ou Queyras).
L'entreprise sur Quiers (Chieri) fut préparée secrètement; quatre colonnes, douze échelles, dix canons furent dirigés contre cette place, mais les habitants avaient eu vent de l'affaire et il fallut faire jouer l'artillerie. Huit cents coups furent tirés ; de plus, afin de faire croire les assiégeants très nombreux, on fit, ruse habituelle, un grand tintamare de trompettes et de tambourins. L'adversaire effrayé, calculant que le secours à espérer était éloigné, battit la chamade le troisième jour
^ On y comptait le colonel de Bonnivet et de Vassé, lieutenant du roi au marquisat de Saluées^ les deux Bivagues (le président qui était commissaire général des vivres et le gouverneur de Chivas), Terridas, de Saviglun, Muiilluc, La Motte-Gondrin^ etc.
du siège. Montluc el Vimercal leur furent dépêchés en compagnie de Boy vin du Villars; arrangement pris, les 450 hommes formant la garnison sortirent le jour même, et^ satisfaits de leur sort, firent, à peine l'évacuation achevée, des réjouissances et un festin. Cinq cents des nôtres les remplacèrent Ml était temps que la reddition de ce fort eut lieu^ car dès le lendemain il survint des pluies qui eussent rendu l'assaut très difficile^ vu que l'ouverture obtenue dans la muraille ne dépassait pas deux pieds en largeur.
Au sujet de la prise de Quiers, Boy vin du Villars se livre, eusses Mémoires , à une digression : « le ne veux obmettre vn poinct digne d'être remarqué : c'est qu'ainsi que la reddition s'exécutoit, ie m'accostai d'vn Gentil-hôme Espagnol d'assez bonne apparence, nommé Davila, auec lequel, deuisant de cette ouverture de guerre, il me dit enson langage ces mots: « Vous auez bien sceu, messieurs les François, commencer la guerre à vostre aduantage, mais iéspere bien toutes-fois que la continuation sera celle qui nous fera emporter
^ Mémoires du stevr François de Boyvin, chevalier^ baron du Villars, bailli de Gez^ sur les guerres demeslées par Charles de Cossé, conte (sic) de Brissac, mareschal de France, et lieutenant général de là les monts, pour le roi Henry second, en Piedmont, Montferrat, conseiller et maistrc d*hoslel ordinaire de la Roynei duché de Milan, petit in i, Paris, 4606, p. 43 à 50^
le dessus, par l'impatience auee laquelle vous conduisez tousiours vos affaires» : A quoi ie luirespondis, que le chef et les membres esloient pleins de telle prudence et valeur, et la iustice de la cause si bône, que Dieu seroit tousiours de nostre coslé, et,qu'àvn si généreux commencemêt qu'auoit esté le nostre il donneroit encore plus glorieuse fln. Tenfis après le discours auMareschal (de Brissac), qui le receut certe, à vn sinistre augure pour Tyssuë de la guerre, comme iladuînt depuis, par la mesme impatiêce ou imprudêce que cestuy avoit pronostiquée. »
Vassé, pour préparer Tentreprise sur Saint-Damian, s'entendit avec les capitaines commandant les châteaux de la Cisterne et de la Valfenières ; ces derniers s'étaient ménagés des intelligences dans Saint-Damian. Vassé s'y porta avec 800 fantassins choisis dans les bandes françaises, accomgnés des volontaires piémontais et des 50 cavaliers de sa compagnie. Le matin du 4 septembre, deux heures avant le jour, ces troupes, munies d'échelles, abordaient le pied de la muraille et donnaient subitement l'escalade. La porte était seulement gardée par des paysans ; les Français pénétrèrent dans la petite place, aux cris de France! France l Liberté ! s'y conduisirent sans piller, et, voyant les habitants se renfermer pru-
demment chez eux, coururent au château, commencèrent à l'investir de retranchements et bra* quèrent contre lui deux coulevrines amenées de la Cisterne\ Dès que le feu de ces pièces fut aidé par un feu d'arquebuserie dirigé contre les défenseurs, ces derniers, gui avaient le cœur et les oreilles mal ferrés à si dure glace, se rendirent incontinent à bagues sauves sans attendre le secours qui pouvait venir d'Ast. Cette action nous coûta 2 tués et 4 blessés. Le maréchal dépêcha Monbazin, capitaine de ses gardes, vers le roi, afin de lui apprendre les deux redditions.
Quant à Cairas, Cordes fit partir les siens de nuit en trois détachements, de façon à se trouver près du fort vers minuit, en costume de camisade, c'est-à-dire une chemise sur Tarmure et munis d'échelles. Des fusées lancées exprès devaient servir de signal entre les détachements pour donner l'escalade. Deux des détachements parvinrent à temps, mais le troisième perdit son temps à déjeuner, et de plus les défenseurs résistèrent bravement, en sorte que l'attaque manqua, et malheureusement, car depuis ce fort nous coûta cher. Cette mauvaise nouvelle parvint au roi de France en même temps que l'autre, et
* Distance d*une lieue.
provision de deniers lui fui demandée pour payer les gens de guerre, et aussi pour améliorer Quiers, Saint-Damian (San Damiano,) et autres places du Piémont, fortifiées en général en terre ou gazons, le tout étant très éboulé. Le maréchal sollicitait aussi de Henri II le privilège de pouvoir nommer lui-même aux places vacantes, dans sa petite armée, en qualité de lieutenant général de par les monts. En attendant, il fit de sa propre autorité travailler aux deux premières forteresses, leva 3,000 nouveaux soldats piémontais, enfin envoya Bonnivet contre Moncuc, laquelle céda après 100 volées de canon, et où Cadillan fut mis en qualité de gouverneur. D'autres petites places du Montferrat et de TAstizane cédèrent également à nos armes.
Saluge, bourgade sur la Doria-Baltea, était un de nos postes qui couvraient Milan et la mettaient à Tabri des incursions. Ludovic de Biragues, noire commandant à Chinas, trouva cette position de Saluge très avantageuse, en l'augmentant d'un fort, parce que de là il entretiendrait des relations avec plusieurs villes, notamment avec Ivrée et Verceil, ce qui obligerait les Impériaux à y faire stationner de plus grandes garnisons. Avec l'au-^ torisation du maréchal, il groupa 600 hommes et 300 prisonniers, vint se jeler dans Saluge et y fit
travailler en donnant le premier l'exemple de manier la pelle. Les paysans des environs mis de force à ce travail, la besogne avança peu néan* moins ; il borna ses efforts à remparer un vieux château^ afin d'y poster de l'infanterie, et se rendit près du château de Brusac dont il s'empara. Par ce petit succès, il devint maître de la rivière depuis Castillon jusqu'à Verrue, c'est-à-dire dans son parcours au-dessus et au-dessous d'Ivrée, jusque dans les montagnes de l'extrémité orientale de la vallée d'Aoste.
Par ces opérations éparpillées de 1555, le maréchal de Brissac n'obtint pas de résultats importants, mais il opéra une diversion en faveur de Parme, et de plus, dans toutes ces petites places, trouva et amassa vivres, argent, soldats et pionniers^ équipages aussi dont il manquait, point capital puisque la France ne lui avait encore envoyé les deniers qu'il désirait, et que dès la réception de ces sommes il pourrait mettre en état les forteresses nouvellement acquises par ses armes.
Brissac voulait agrandir son cercle d'action : il envoya donc le gouverneur de Pignerol,Terride, avec sa compagnie renforcée de 500 hommes de pied, aidée en outre de deux canons, contre le château de Barges (on se rappelle que la lutte avait commencé près de ce bourg et à l'oc^
casion de son église que les Français voulaient fortiûer), lequel château, très à court de vivres, se rendit dès les premières volées d'artillerie, et fut aussitôt rasé par son vainqueur.
Aux nouvelles des succès partiels des Français, Ferdinand de Gonzague^ avait quitté Parme et s'approchait avec 6,000 fantassins et 1,200 chevaux, ayant laissé 1,200 hommes sous Parme avec mission de continuer le siège, Charles de Gonzague et 1,000 soldats à Monlechio, et le marquis de Mion au bourg Saint-Doin avec 300 fantassins et 1,200 chevaux.
Brissac, en recevant cet avis, apprit que le colonel Strozzi avait attaqué T arrière -garde de Ferdinand de Gonzague et l'avait fortement entamée.
A ce moment on sut par un gentilhomme appartenant au duc de Savoie que ce prince se trouvait en des dispositions pacifiques, mais la cour de France, trop éloignée pour bien juger de la situation, et assez jalouse du maréchal de Brissac, qu'elle voulait empêcher d'atteindre à une élévation trop haute, fit rejeter cette ouverture.
*■ Ce chef d*armée avait été compromis dans Taccusation de rempoisonnement exécuté contre le Dauphin, frère aîné de Henri II, mais s*était disculpé. Voyez Brantôme, Grands capitaines étrangers, XXVI.
A la fin du moîs d'octobre 1551, le maréchal snt que les Impériaux venaient de loger dans Asti 300 chevaux, provenant de la Hongrie et de la Bohême, afin d'y enlever le roi et la reine de Bohême attendus d'Espagne à Gênes ; il fit reconnaître et surveiller les alentours. Puis il envoya 500 fantassins et 300 chevaux s'embusquer de nuit au pont de Rusignan \ La cavalerie devait se placer dans la bourgade d'au de là du pont, tandis que l'infanterie serait dans des métairies et des cavités voisines : comme cette bourgade affectait la forme d'un croissant on ne pouvait découvrir nos forces, en venant de la ville à moins d'être parvenu contre elles. Trente chevaux sortirent alors sous le commandement de Biron, et vinrent ravager aux abords d'Asti sans voir nos troupes en arrière; aussitôt les Hongrois sortent et poursuivent nos cavaliers qui les appètent, tantôt faisant tète, tantôt fuyant, et les amènent, ainsi à passer le pont, puis à tomber dans l'embuscade, ce dont ils s'aperçurent trop tard. Alors se retournant, et soutenu par le gros de nos forces, Biron les chargea vigoureusement. Peu échappèrent sans un horion^ 80 passèrent pour morts et ^n leur fit 40 prisonniers ; en outre un riche butin
^ Sis à deux mille d*Ast (Asti).
nous resta en chevaux, armes, chaînes d'or, casques et beaux habillements, dont le maréchal reçut les objets les plus précieux.
Le 31 octobre on sut que Ton améliorait les esplanades, et que Ton faisait des approvisionnements dans Alexandrie et Asti, à cause de la prochaine arrivée de Ferdinand de Gonzague vers ces villes. Déjà même les Impériaux avaient envoyé de ce côté 400 cavaliers, ayant chacun un arquebusier en croupe^ qui furent en partie postés en Albe, cité du Montferrat, pour laquelle on craignait notre attaque ; l'ennemi avait également des visées contre Saluge et Saint-Damian. Aussitôt le maréchal de Brissac renforça celte dernière place de munitions de guerre et aussi de quatre canonniers\
Les Impériaux semaient à dessein le bruit que Ferdinand de Gonzague, dont on apprit le départ de Parme par un cordelier faisant le service d'espion, comme le relate Boyvin du Villars ', que ce chef d'armée amenait avec lui 50,000 hommes^ faux bruit qui alarma un instant, mais
^ Ce faible chiffre montre la petite échelle de cette guerre et aussi combien alors les troupes d'artillerie comptaient peu de soldats.
' Ce cordelier reçut cinquante écus et renouvela trois fois son voyage, mais il finit par être découvert et fut pendu.
que Brissac fit tomber en visitant lui-même plusieurs de nos postes. A ce moment Vassé avertit que les vivres lui manqueraient s'il devait soutenir un siège ; le maréchal le blâma, car il avait eu le temps de s'approvisionner pour un an, tandis qu'il ne s'était assuré que pour quatre mois de subsistances. Il en fut à peu près de même pour Beyne (Bene), petite place sise entre la Stura et le Tanaro, non loin de Fossano et de Queras ; le comte de ce nom, qui s'était volontairement donné au roi et y commandait, fit entendre qu'il se trouvait dans de mauvaises conditions ; le maréchal, surpris de sa négligence, lui envoya une compagnie d'infanterie italienne, lui prescrivit d'en lever une autre et aussi, afin de mettre ses fortifications en état, d'y faire travailler les soldats à tour de râle * ; en outre il lui expédia Gordes, commandant de Mondevis, lequel trouva les choses en bon état à Bene et promit d'ailleurs au comte de venir se jeter dans la place si elle était menacée.
Le maréchal attendait des renforts pour se mettre en campagne; il employa ce temps d'attente à publier des ordonnances destinées à
^ Ceci montre que les soldats n'étaient pas encore obligés de travailler à la terre, si ce n*est dans des cas pressants; Montluc commencera Tun des premiers la réforme, comme nous le verrons dans cette histoire.
resserrer la discipline parmi les gens de guerre.
Ferdinand de Gonzague atteignit Alexandrie au début du mois de novembre ; il demanda au maréchal la délivrance des Hongrois faits prisonniers. Ces derniers furent rendus, sous charge de réciprocité bien entendu, mais Brissac refusa de donner la liberté à un capitaine nommé Jérôme Palvoisin, déjà coupable de perfidie envers le roi de France et qui trompa encore le maréchal en promettant de lui livrer Asti : mais, repris plus tard à l'attaque d'une ville, il fut pendu.
Comme la saison était avancée, Ferdinand de Gonzague renonça à tenter une aclion d'importance et borna ses coups au ravage des territoires occupés par les Français, Ce ravage pouvait devenir redoutable pour nous : aussi le maréchal renouvela-t-il sa demande de renforts. Le conseil du roi fit encore la sourde oreille et Brissac, quittant la campagne, se relira vers Quiers. Plusieurs petites places furent alors assaillies par l'adversaire, et se rendirent, notamment Ville de Dya, Chuzan, Passeran et Montechiar. Sous prétexte de déclamations sur les échanges, des porteurs ennemis se présentant encore, ordre fut donné aux postes avancés de prendre les lettres remises par les Impériaux, sans laisser pénétrer les porteurs, en assurant qu'il y serait répondu. A une
réclamation de la marquise de Montferrat contre la guerre faite à ses possessions y il fut en même temps riposté que ses domaines, ayant été remis aux mains des Impériaux, étaient en état d'hostilité avec nos armes.
EnGn la France permit le départ d'une foule de seigneurs, venant de leur propre volonté combattre en Piémont; Brissac se souciait peu de leur arrivée, car il les savait malaisés à contenir, cependant il leur fit bon visage. Huit jours après leur venue, ils se voulurent aller renfermer dans Saint- Damian. Averti à temps, le maréchal les en empêcha, leur promettant une prochaine occasion de se distinguer, et défendit à tout gouverneur français de recevoir aucun prince ou seigneur qui ne fut muni d'une lettre spéciale de lui.
Le gouverneur de Foussan, nommé La Trinité, frère du comte de Bene, mais resté avec les Impériaux, ayant ravagé le pays durant deux jours plus en brigand qu'en soldat, le maréchal dut en avertir Ferdinand de Gonzague et lui proposer a d'arrester quelques capitulations pour la campagne à l'asseurance du panure peuple » , mais ce dernier n'y voulut consentir, peut-être parce qu'il espérait obtenir bonne rançon des seigneurs français qui devenaient plus facilement prisonniers, s' exposant assez comme simples soldats, ce que
faisaient rarement les seigneurs italiens, espa* gnolsy et même allemands.
L'un de ses lieutenants proposa en ce moment au maréchal une entreprise contre Saint-Baleing, bourg situé à une demi-lieue de Vulpian et par conséquent au nord de Turin ; il n'y avait en ce poste que 2 cornettes de cavalerie et 4 enseignes de gens de pied. Brissac la reconnut possible et résolut de la tenter afin de donner satisfaction à la fougue des volontaires accourus de la cour de France. Après avoir sermonné ces impatients, remontrance à laquelle le prince de Condé répondit, au nom de tous, dans les termes les plus courtois, après leur avoir surtout recommandé le secret, si utile dans les actions militaires, il prit ses mesures, prescrivit de soigneusement reconnaître avant l'attaque les localités, organisa les corps chargés de concourir à l'affaire que devait, en son lieu et place, conduire le duc d'Aumale, tira notamment 400 fantassins de Chinas, passa le tout en revue, et fit partir l'expédition. Celle-ci prit par le chemin se dirigeant vers Gasso, passa sur trois grands bacs préparés exprès à Settimo Tornese, se partagea en ordre de combat, puis, les seigneurs ayant mis pied a terre, choqua furieusement la muraille. Déjà l'enceinte offrait deux brèches, élevées seulement jusqu'à
ceinture d'homme. Les défenseurs résistèrent de leur mieux^ mais ils furent passés au fil de l'épée^ à Texception d'une quarantaine qui se réfugia dans une grosse tour, où ils furent en partie grillés, car on y mit le feu : les plus heureux s'échappèrent emportant deux drapeaux. Cette action nous coûta un officier italien et quatre fantassins ; Bonnivet reçut quelque dragée, suivant sa noble habitude, blessures ou contusions dont il fut rapidement guéri. Après ce petit succès, le prince de Condé revint en France.
Vers le 15 novembre, le Saint-Père, trop surchargé par le fardeau du siège de Parme, abandonné à ses soins par les Impériaux, regretta de s'être mis en guerre avec la France, et envoya le cardinal Verallo vers Henri IL Celle démarche pouvait être trompeuse, car Charles-Quint se préparait à envoyer des renforts en Italie et même à y passer de sa personne dès que la goutte, qui le clouait malade à Insprùck, lui permettrait de se faire transporter en litière.
Le maréchal adopta diverses dispositions pour passer l'hiver : dans la répartition de ses garnisons , il recommanda aux officiers et aux volontaires de garder seulement chacun un cheval de service avec un valet, puis de renvoyer le reste en
France afin de soulager d'autant le Piémont déjà appauvri par la lutte.
Une fois hivernes, les Français essayèrent vainement d'engager une escarmouche avec les Hongrois attirés à Villeneuve, mais ceux-ci ne voulurent sortir d'Asti. Le maréchal, retirée Turin, ayant appris que la place de Quiers, sur quelque bruit de bavardage, craignait qu'on ne vint à l'abandon, puis à la destruction de ses remparts, eut soin d'y envoyer près de 600 pionniers, qui la mirent promptement en bon état de défense-
Les Impériaux, après la prise de plusieurs postes, notamment de Chuzan et de Passeran, se mirent aussi en quartier d'hiver dans ce qu'on appelle le pays des langues^ et y souffrirent beaucoup de la disette.
Le maréchal réclama des renforts à nouveau ; il lui fut répondu de se montrer plus sévère pour les monstres (revues) de l'infanterie, ce qui fournirait plus d'hommes et serait plus économique que de faire de nouvelles levées. Mais le produit à retirer de ce moyen extrême était chose casuelle,
^ On appelait ainsi une contrée monlueuse^ appartenant presque au Montferrat, 8*étendant de Cette et d*Albe à Savonne et Asti, puis gagnant -par un recourbement jusqu*aux montagnes de Gènes, con* tréo assez peuplée et dont les habitants sont travailleurs.
et, si Ton complaît sur lui^ les affaires du roi de?aient rester stationnaires. Brissac répondit donc qu'il considérait comme un « mauvais présage pour la continuation de la guerre de voir dès le commencement corner si fort l'espargne, en un faict qui ne pouuoit estre mesuré a pris d'argent certain et arresté ». Sa remontrance déplut au connétable, et un de ses amis, vu l'opiniâtreté de ce dernier, avertit le maréchal de déduire à l'avenir et d'avance toutes ses réponses aux objections pouvant être faites contre ses demandes.
A la fin de décembre, le sieur de la Chiuza^ seigneur italien, se rangea dans le parti de la France et reçut en compensation divers avantages pécuniaires, mais Henri II prescrivit dorénavant de raser divers châteaux, comme celui de ce seigneur, ces maisons fortifiées requérant garnison et obligeant ainsi à conserver de nombreuses forces engagées et à faire plus grande dépense.
Le 9 décembre, un combat naval avait eu lieu près des îles d'Hyères, au port de Villefranche, et presque sous le canon de ce port, entre les galères du roi et 14 gros navires qui venaient d'Espagne, sous la protection d'André Doria, et amenaient le roi et la reine de Bohême, avec de nombreux chevaux et un riche mobilier : les Français obtinrent le dessus, Doria ayant pris le parti de s'éloigner, •
et un butin considérable, ainsi que 800 chevaux, restèrent entre leurs mains.
Peu après deux capitaines anoienèrent à Brissac 1 ,600 hommes de renfort. C'était quelque chose en présence des projets prêtés à l'Empereur de réunir Parme au duché de Milan et de brider ses ennemis en France comme en Allemagne.
Charles-Quint obtint même la convocation du Concile à Trente : Henri II protesta, les Suisses l'imitèrent, et laissèrent la France continuer à faire des levées chez eux. Cette dernière puissance envoya de divers cotés des ambassades afin de rétorquer les accusations portées contre elle par l'Empereur. Le Pape eut l'idée de se rapprocher de nous, ouverture qui fut bien reçue, et dépêcha vers la cour de Fontainebleau le cardinal Verallo, son légat. Toutefois Jules III ne voulait rien faire sans la participation de l'Empereur et cela rendait douteuse la suite de ses propositions pacifiques»
Le maréchal craignait que les vivres ne vinssent à manquer dans le Piémont, non seulement dans les villes fermées, mais en rase campagne, car ce pays était en partie désert et stérile, et de plus y amener des blés de Bourgogne offrait des difficultés. Les Impériaux disposaient à ce sujet de plus de ressources, pouvant par l'As-
tizane et la rivière de Gènes faire venir des blés siciliens^ lesquels blés conduits vers Alexandrie s'y embarqueraient sur le Tanaro et de là gagneraient le Pô ; du reste la Lombardie, contrée fertile, se trouvait à leur portée.
Dans ces circonstances et l'Empereur menaçant déjà la France, à cause de l'approche du printemps, la neutralité des Vénitiens fut pour nous un fait heureux. Par ordre du roi, Brissac améliora et ravitailla nos 12 places du Piémont, dans lesquelles il fallait entretenir 12,100 hommes de garnison^ non compris les postes laissés dans 24 châteaux; en outre^ il passa une revue exacte de ses troupes.
L'année se termina de notre côté par la prise de Passeran sur les Impériaux : ce fut La Motte Gondrin qui eut charge d'accomplir ce coup de main avec deux coulevrines, un millier d'arquebusiers et deux compagnies de chevau-légers ; cette ville ne tint pas, ses remparts furent aussitôt rasés.
L'année 1552 débuta par notre entreprise contre la citadelle de Lanz. D'après les renseignements recueillis, le maréchal^ par l'emploi d'une nombreuse artillerie, espérait la forcer en peu de jours. L'importance de cette place, sise dans la province de Turin, au sud-ouest de la place de
Chivas, entre Viu et la Piève, au confluent de la Stura et d'un petit cours d'eau prenant sa source près de Monasterol, son importance, disons-nous^ consistait ^ ce qu'elle commandait les avenues Venant de France en sorte que les convois, ceux d'argent surtout, ne pouvaient traverser que sous bonne et solide escorte. Elle se trouvait abordable par le chemin sis au-devant de la ville, chemin si étroit qu'il pouvait à peine contenir quatre pièces; cependant on pouvait également dresser une batterie par le bas de la vallée. Sur ces explicationst, le conseil de guerre, rassemblé par les soins de Brissac, approuva les entreprises contre Lanz et contre Viu, château placé également sur la rive gauche de la Stura, un peu plus en amont. Le maréchal rassembla donc 5,000 Français et 1 ,200 Italiens prélevés sur toutes les garnisons (18 janvier 1552). Deux cents chevaux et quatre cents arquebusiers furent envoyés en avant pour occuper dans la ville l'avenue de la citadelle ; dix canons et deux coulevrines suivirent. On fut promptement maître de la cité et déjà l'avantgarde escarmouchait quand le gros de nos forces parut ; la garnison ne se doutait pas, parait-il, du siège qu'elle allait subir.
Le maréchal alla lui-même reconnaître la citadelle; il constata que le mieux serait de monter
deux pièces sur un rocher d'où Toq dominerait une courtine ; son frère Gonnor se chai^ea de cette mission qu'il parvint à remplir en vingtquatre heures à force de bras. Deux autres batteries furent dressées et toutes mises en jeu à la fois. La muraille en ce point était épaisse, en sorte qu'il fallut un peu de temps : cependant l'adresse de notre tir obtint plein succès ; les assiégés battirent la chamade. La capitulation fut signée le 28 et 150 combattants sortirent. Une garnison de 100 hommes, aux ordres du capitaine Breul les remplaça et l'ingénieur Nicolo Bonnet fut chargé de réparer les brèches, d'améliorer les flancs. Cette prise nous coûta 1 6 soldats ; elle entraîna la reddition de Viu^ qui entra volontairement en pourparlers.
Le marquis de Pescaire avait été dépêché avec i ,200 chevaux et 4,000 gens de pied au secours de Lanz dont les Impériaux ne supposaient pas la reddition aussi prompte ; ce secours partit trop tard ; d'ailleurs il y avait des partis courant la campagne afin d'être averti des remuements de l'ennemi. Laissant donc un détachement dans sa nouvelle conquête, pour y faire rentrer l'artillerie du château, le maréchal envoya en plus le duc d' Aumale vers Saint-Georges, avec i ,200 arquebusiers et 800 chevaux, comptant l'y rejoindre et luirecom-
mandant de ne pas engager d'action ; il serait temps de ce faire après l'arrivée des Suisses qu'on attendait de jour en jour. D'Aumale s'avança avec prudence, apprit que l'ennemi occupait Rivarol, près de Valpergue, au nord-esl de Lanz; en chargeant un groupe de 25 cavaliers il fit 8 prisonniers qui donnèrent des renseignements ; par eux l'on sut que Ferdinand de Gonzague stationnait avec le gros de ses forces vers le gué de Riveroute, sur la droite. Aussitôt le duc d'Aumale prit une forte position, que le maréchal, dès qu'il l'eut joint, approuva ; mais Pescaire effectua sa retraite, la couvrant par une alarme assez vive donnée à notre logis, et qui eut pu mal tourner sans la vigilance déployée par Gonnor et par Biron.
Au début de février le maréchal fut averti de l'intention des Impériaux de fortifier Rivarol ou Fauria, dans le but d'aider en son rôle contre nous la petite place de Vulpian. Craignant une tentative pour reprendre Lanz dont les réparations allaient lentement à cause des grands froids, il envoya du renfort et en fit ramener l'artillerie sur Turin. En même temps il dépêcha une reconnaissance qui rencontra l'ennemi mal gardé, et lui prit un enseigne outre une quarantaine d'hommes qui furent terrassés. On apprit par cet enseigne que *
l'ennemi, trouvant ces localités mal fortifiées, se retirait, la rudesse de l'hiver * ne permettant guère d'améliorer les défenses qu'avec beaucoup de temps et d'argent. Cette saison de glace amena le maréchal à distribuer toutes ses forces dans les garnisons et à ne rien garder sous sa main de disponible pour la guerre en rase campagne ; par ce moyen il rendait d'ailleurs plus fraîches et réconfortées les troupes françaises en vue du moment où les hostilités pourraient recommencer. Ferdinand de Gonzague résolut alors de ruiner entièrement le pays, avec le dessein de nous plonger ainsi dans l'embarras. Le maréchal riposta au bruit de ce projet en semant adroitement le bruit de son intention fictive de se transporter par eau jusqu'à Parme *, ou tout au moins de courir jusqu'aux portes de Novare et de Milan^ et d'y mettre tout à feu et à sang, comme aussi dans le pays entre la Sesia et la Doire. A ces on-dit les Impériaux se calmèrent, car, le Milanais ruiné, c'était leur perle ,• ils se contentèrent de vivre aux dépens de l'habitant, ce qui, avec le temps, surtout si nous évitions d'agir de la même façon, devait les rendre odieux.
^ Durant cinq mois il y eut cette année jusqu*a trois pieds de neige en Piémont.
' En hiver la rivière de Parme offre assez d*eau pour cela.
Le maréchal expédia en ce moment près du roi, afin de lui rendre compte, malgré Tinfériorité de nos forces vis-à-vis de l'ennemi, de l'état heureux de nos conquêtes et de la guerre en Piémont, son frère Gonnor qui ne rapporfa de cette mission aucune récompense, quoiqu'il l'eût méritée et en fût très digne. Ses actions furent louées, on lui fit des promesses de quelque grande faveur, mais « il n'eust autre marque que V espérance qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux misérables », observe à ce sujet le chroniqueur Boyvin du Villars. Pareil oubli, en dehors de l'ingratitude habituelle aux puissants et des trahisons qui se trament à leur alentour \ montre déjà que la cour de France portait toute son attention et tous ses écus vers la prochaine guerre d'Allemagne que le monarque devait diriger en personne.
A la fin de février, au moyen de préparatifs
Ml y en a toujours eu, il y en a encore, il y en aura éternellement. Cette remarque suffit : l'hislorien, malgré son impartialité, malgré son désir constant de présenter la.vérité^ ne doit pas pousser ce désir jusqu'à faire haïr la France du passé, laquelle, en dépit de ses erreurs, de ses fautes, a su accomplir de grandes choses ; abandonnons, si Ton yeut, plusieurs de nos monarques et bon nombre de nos prétendus grands hommes à la vindicte publique, mais aimons, respectons la France, en d'autres termes restons sévères dans les détails, apprécions Fensemble avec hauteur d'esprit et grandeur d'âme.
secrets, habilement conduits, le maréchal parvint à ravitailler Saint-Damian contre lequel il craignait une tentative ; la garnison de cette place et celle de plusieurs villes voisines furent augmentées. C'est alors que huit enseignes suisses vinrent nous rejoindre; la revue en fut faite à RivoUes, et elles furent réparties entre diverses garnisons *.
Un projet de trahison fut découvert à Saviglan et les deux traîtres châtiés. Dans le voisinage de Mondevis se fit une escarmouche qui obligea les Espagnols à battre en retraite et où ils perdirent plusieurs fantassins. A Primel les fortifications s'accrurent par nos soins : Polens et Sainte- Victoire tombèrent entre nos mains.
Un moine retiré à Cairas, et y exerçant le métier des armes, promit sur ces entrefaites au maréchal de lui livrer la place et de faire pénétrer nos soldats par une brèche de la muraille, bouchée en
< Henri U avait renouvelé en 4549 le traité de François I*' avec les Suisses, et ce traité dura jusqu'à cinq ans après sa mort. Au moment du renouvellement on avait fait revivre en Helvétie les arguments pour ou contre cette alliance. Voyez un passage curieux à ce sujet dans Touvrage: La république des Svisses par JosiasSim- 1er, traduction française, S. L. 1577, p. 240et336. Charles IX renouvelleraencore ce traité à peu prèsaux mêmes conditions. Henri lUagira de même en i 582. La Suisse se trouvait ainsi liée par un grand nombre de traités avec diverses puissances, ce qui devait lui attirer de nombreuses difficultés. Lisez p. 16 de Henri lYy les Suisses et la haute Italie par M. Edouard Rutt, 1882, chez Pion.
apparence seulement, c'esl-à-dire avec de la terre. Ce moine jouait double jeu; l'entreprise échoua, mais, grâce aux précautions adoptées, nous y perdîmes peu de combattants.
Saint-Damian étant menacé, Vassé alla s'y jeter, et en fit améliorer encore les remparts sur tous les flancs, qui reçurent chacun un éventail placé au-dessous afin de faciliter Tévaporation de la fumée produite par le tir de la mousqueterie. Cela fait le commandement de cette place fut remis à Briquemaut. Les autres places françaises du Piémont furent aussi améliorées puis, approvisionnées en vivres et en fourrages \ pour soutenir un siège de cinq à six mois.
Le maréchal en ce temps éventa une trahison méditée par un sieur de Saint-Aubin, venu à Milan dans ce but coupable et dont la compagnie fut aussitôt cassée à Marseille, cité que devaient atteindre les intentions de ce misérable. Cela fait, tous nos efforts tendirent à porter la guerre dans le Milanais, afin d'attirer le plus possible les troupes impériales de ce côté, au grand avantage de nos armes en France et en Lorraine. De concert avec les Biragues, une entreprise contre le château de
^ Pareille mention seule^ répétons-le> indique la présence de la gendarmerie et de la cavalerie légère au milieu des places fortes : ces cavaliers agissaient principalement dans les sorties.
Blilan fut même projetée. Tout était habilement concerté, et Henri H prévenu, afin qu'une fois le château enlevé des renforts y fussent envoyés; 120 soldats déterminés, des officiers parlant l'es* pagnol * furent envoyés par petits groupes * s* embusquer dans la maison d'un Siennois qui était complice, près de la citadelle; là on les exerça à l'emploi . d'une échelle de corde qui les devait mener dans la citadelle. Le coup fut tenté pendant la première nuit de carême, mais l'ouverture de la canonnière, par où l'on devait pénétrer, se trouva fermée solidement, et quand on voulut monter plus haut avec les échelles, ces dernières se trouvèrent trop courtes, à cause du talus de la muraille ', lequel talus, vu la hauteur, mangea une assez grande longueur de corde, et il fallut renoncer à l'entreprise. Les Français se retirèrent avec bonheur \ tout en maugréant; quant au Siennois, bientôt découvert à cause de ses gants et
^ Le contact continuel destroupesdesdiyerses nations^caril yatait guerroyant des Français, des Espagnols, des Italiens, des Allemands, devait à la longue rendre familière à nos jeunes .officiers une langue étrangère.
* Cinq par cinq.
* Les escarpes recevaient alors, pour augmenter leursolidité, une inclinaison assez forte.
^ Sauf deux qui s'échappaient et furent faits prisonniers en rase campagne ; Tun s*évada, Tautre, le capitaine SaWeson, fut gardé, puis rendu par ordre de l'Empereur.
d'une échelle qu'il avait laissés pendant la nuit sur le bord du fossé, il fut tiré à quatre chevaux.
Bonnivet signala au maréchal que l'adversaire groupait ses troupes afin de tenter un coup de force contre Villeneuve-d'Asli, cité où ils croyaient posséder une bonne intelligence avec les Italiens. Ces derniers les trompaient au point qu'ils avaient aussi prévenu leur gouverneur La Motte Gondrin. Avertis à temps, les Impériaux renoncèrent à leur projet ; de la sorte nous ne pûmes leur causer du dommage, mais la réussite de deux engagements nous indemnisa. L'un d'eux fut livré au moulin de Cermeris, sur le chemin de Cairas par le capitaine Tavernier, lieutenant à Saint-Damian, lequel, avec 12 salades et 50 arquebusiers achevai, découvrit et battit 1 20 cavaliers espagnols qui furent tous pris ou tués : parmi ces derniers figurait le capitaine ennemi. Le second engagement fut livré par le lieutenant de La Motte-Gondrin près le village de Lesset au delà du Tanaro ; là nous surprîmes l'adversaire presque au dortoir et il s'en sauva fort peu.
Incontinent après ces deux affaires vint l'escalade par surprise de Costiglioles, où nous pénétrâmes si sûrement par des mesures bien concertées et approuvées à l'avance par le maréchal, que toute la troupe et une centaine de bons che-
vaux tombèrent entre nos mains. Evidemment dans ce poste les Espagnols avaient négligé les règles de surveillance vulgaire dont on ne doit jamais se départir à la guerre. Néanmoins don Alphonse Pimentel, leur chef, et don Pierre de la Vera, son lieutenant, furent promptemenl échangés.
A la fin de mars La Motte-Gondrin chargea le capitaine La Garrigue d'essayer un coup sur la Piova, fort voisin qui le gênait dans le recouvrement de ses contributions : la mission fut remplie au moyen de deux échelles, 20 soldats de la garnison périrent, mais, le donjon étant solidement pourvu et secouru à temps^ il fallut évacuer cette conquête .
En faisant mine de vouloir assaillir Ormée près Gênes, les Impériaux détournèrent notre attention et renforcèrent d'artillerie Toussan et Cairas.
Henri II avait fait alliance avec les princes protestants qui ne voulaient subir le joug puissant de Charles- Quint, mais, au moment où le roi de France allait marcher avec son armée, comme protecteur de la liberté germanique, titre que prendra également plus tard Gustave Adolphe dans des circonstances analogues, il reçût un avis de ses alliés qui l'engageaient à ne point passer outre et le remerciaient de ses intentionjs. Cela prouve
qu'un grand monarque ne doit pas s'engager et promettre un secours efficace, sans exiger une garantie, par exemple la remise d'une ou plusieurs places de guerre.
Toujours est-il que le bruit d'une lutte en Allemagne avec les Français suspendit l'envoi de renforts en Italie, et dès la fin de mars, le maréchal sut que Ferdinand de Gonzague devait mener à bien les affaires de Parme et de Piémont sans compter sur aucun secours.
Le sieur de La Roche ^Pozay, ayant mis sur pied, dans le territoire vénitien, une compagnie d'infanterie italienne forte de 200 hommes réussit avec ces soldats à pénétrer dans Lamiraude assez bien fortifiée cependant. L'ennemi tenta bientôt de reprendre cette ville, il fut repoussé ; en même temps les Français se jetèrent contre un petit fort sis sur le canal et l'emportèrent ; dans cette action La Roohe-Pozay fut atteint à la jambe par une mousquetade, blessure dont il resta boiteux.
Enfin, au début d'avril 1553, le Saint-Père accepta les conditions précédemment posées par Henri II, et la paix fut conclue avec lui. A cette même date l'Empereur rappelait d'Italie vers lui tous les vétérans espagnols ; tel est le commencement de la guerre d'Allemagne dont nous allons
nous occuper et que le cardinal de Lorraine désirait, car c'est lui qui disposa favorablement à la Papauté le fils et successeur de François 1".
LE CONCILE DE BOLOGNE
Si le Pape commît une faute en transférant le Concile à Bologne, il se vit condamné par les événements à le ramener à Trente ; ce fut une seconde faute, la translation une fois effectuée; seulement cette dernière faute fut forcée.
La première faute ne fut pas ordonnée, dictée par lui ; les prélats qui gouvernaient la réunion de Trente, croyant faire pour le mieux, agirent d'eux-mêmes et firent prononcer la translation par les Pères du Concile, * en sorte que, à la première nouvelle, il fut surpris de leur décision*.
' Il y eut pour la translation 35 éyèques et 3 généraux, et contre le cardinal Paceco et ]7 prélats.
* Paolo, à la fin du litre II de son Eistoire du Concile de Trente,
Toutefois il eut soin de cacher sa surprise et les conséquences fâcheuses que cet acte pouvait amener, car sa mort et une élection eussent apporté alors un mauvais contingent ; il fit d'autant mieux que l'opinion publique en Italie se prononçait en faveur de la translation adoptée le 11 mars 1547 et commencée le 12, au bruit de la joie de Tévêque de Scio, qui s'était écrié dès le vote : «Nous évitons la servitude d'Egypte et allons en la terre promise de Bologne». Pourtant Charles-Quint, qui avait espéré faire du Concile de Trente une machine d'influence en faveur de son gouvernement d'Allemagne, se montrait irrité, et, en congédiant le nonce, déclarait qu'il savait combien le souverain pontife, un vieil entêté j disait-il, désirait retirer le Concile de Trente, qu'il croyait aux actes plus qu'aux paroles et que le Pape trompait, tantôt en se disant supérieur au Concile, tantôt en se soumettant à ses volontés.
Quinze évêques, la plupart Espagnols \ restèrent à Trente; par ordre de l'Empereur, une
prétend que personne ne fut assez simple pour croire que les légats, chefs du Concile, eussent agi et fait prononcer la translation sans êlre d*accord avec le Saint-Père, et même sans son ordre. On avait, rappelons-le> invoqué pour justifier le transfèrement, l'apparition à Trente de la fièvre maligne dite le pourpre.
^ Michel Sarazin, archevêque de Matère, au royaume de Naples, fut le seul des 8^jets de Charles-Quint qui se prononça pour la translation.
trentaine vint à Bologne; ces derniers étaient Italiens. En vain le Saint-Père promit de payer les frais de voyage des évêques pauvres qui viendraient en cette dernière ville, en vain le Concile de Bologne invita les retardataires à venir le rejoindre, ceux-ci ne bougèrent et Bologne ne vit accourir dans ses murs qu'un seul nouveau prélat, Galeas Floriraont, évêque d'Aquila.
Les congrégations qui se tinrent à Bologne eurent pour but de maintenir la validité de la translation, dont le décret fut lu en grande cérémonie dans la session du 21 avril 1547. Une session fut indiquée pour le 2 juin avec invitation aux prélats absents de se rendre à Bologne, et cette invitation déclara imprudemment combien leur absence scandalisait le peuple chrétien. Il ne fut pas répondu à ce dur appel ; l'Empereur était alors en Saxe.
François I" mourut avant d'avoir apprécié la translation du Concile ; Henri II reconnut le Concile de Bologne, et y accrédita Claude d'Urfé déjà son représentant près du Concile de Trente. Cet ambassadeur faisait son entrée à Bologne le 9 septembre, entouré d'une douzaine de prélats français; d'après ses instructions, il ne devait sacrifier aucun des privilèges de l'Église gallicane.
Le lendemain le duc de Parme Pierre Louis,
était assassiné à Plaisance et la ville livrée à Ferdinand de Gonzague, gouverneur du Milanais. Cet acte de cruauté jeta plus encore Paul III, pour le désir de venger son Bis, dans les bras de la France ; le Sainl-Père y fut incité surtout par le jeune cardinal de Lorraine, accouru par ordre de Henri II et qui le poussa à conclure une ligue italo-française ayant pour but de chasser les Impériaux de la terre classique de lllalie. Le Pape promit d'ôter Parme à Octave Farnèse, fils aîné de Pierre Louis, pour donner ce duché à son autre petit-fils, le duc de Castres, qui allait épouser la fille naturelle de Henri II, Diane de Valois.
Mais Charles-Quint avait ressaisi la victoire * ; il réunit le 1" septembre les États de l'Empire, en vue de la pacification religieuse, et les princes ecclésiastiques, à la suite de cette diète, écrivirent au Pape qu'on pacifierait sous ce rapport l'Allemagne sans lui, au moyen de réformes, s'il se refusait à le faire. Et pour conclusion ils demandaient que le Concile fut replacé dans la ville de Trente-
En même temps les électeurs et les princes
* Dans la guerre de 1546 et 1547, sur laquelle on doit à don Louis d*Avila, témoin oculaire, un Commentaire estimé dont la première traduction française par Mathieu Vaulchies^ héraut d'armes de TEmpereur» date de 4550^ petit m-it, Anvers, chez Nicolas Torcy» avec plans.
promettaient de se soumettre aux décisions d'un Concile; l'Empereur garantissait aux membres de ce Concile, quelle que fût leur religion, pleine liberté de s'y rendre et d'y discuter. C'était l'alliance en Allemagne du parti catholique et du parti protestant, c'était un Concile qui ne reconnaîtrait point au besoin l'autorité papale et se réunirait sans l'aveu de Paul 111 : doux circonstances qui causaient dans les pays allemands une certaine satisfaction. Le cardinal Madruzzo quitta le 5 novembre Augsbourg afin d'aller notifier celte situation au Saint-Père ; il avait reçu pour instruction au cas où le concile ne serait pas replacé à Trente de protester de la part de l'Empereur en présence de tous les cardinaux et de fous les ambassadeurs.Cet envoyé traversa Bologne et pénétra dans la Ville Eternelle le 17. Admis dans le Consistoire le 9 décembre, il obtint pour réponse qu'il fallait un vote libre des Pères du Concile pour le retour à Trente : don Diego Mendoza, venant à son aide, somma Paul 111 de prescrire ledit retour, et reçut à son tour l'assertion que les Pères réunis à Bologne, en décideraient ; de fait le Pape prescrivit que la demande formulée par l'Empereur fût examinée.
Le cardinal légat, c'était le cardinal del Monte, obéit non sans inquiétude, tant les mauvaises in-
tentions el la tyrannie du puissant Empereur à l'égard du Concile étaient connues; il lut, le 19 décembre, en congrégation générale et par-devant l'ambassade française, une déclaration des conditions auxquelles le Concile pourrait rentrer à Trente, et qui se résumaient ainsi : Ne pas revenir sur le décret de la justification, pure affaire de dogme; le Concile chrétien, accepté p^v les protestants, serait uniquement composé d'évêques; il agirait avec une entière liberté, et les Pères demeurés à Trente viendraient au préalable à Bologne, afm de reconnaître la validité de la translation. Les propositions de del Monte, une fois votées, furent transmises à Rome, et y remises à Mendoza. Le Saint-Père avouait que la translation avait eu lieu sans son ordre formel, mais à cause de Tépidémie et maintenait qu'elle devait être respectée.
Charles-Quint faisait rechercher un modtcs Vivendi, afin de gagner du temps, tout en empêchant ce qu'il appelait V Assemblée de Bologne de se constituer en Concile. Avant de faire ouvrir à nouveau les discussions théologiques entre les théologiens des deux croyances, il expédia deux représentants, François Vargas et Martin Soria Velasco, lesquels demandèrent le 16 janvier 1548d'être introduits. La majorité s'en remit à la décision du
président et Monte leur accorda l'autorisation d'entrer. Aussitôt ils remirent la procuration de leur souverain, qui protestait contre une assemblée d'évéques réunis à Bologne et laquelle se disait Concile, puis demandèrent l'introduction de leurs notaires * et de témoins. 11 fut décidé qu'on entendrait les deux envoyés impériaux le surlendemain. Sur leur insistance on Gnit, un peu de force, par les admettre avec leurs notaires et leurs témoins. Vargas lut alors la protestation impériale qu'on peut résumer ainsi : « Retournez à Trente ou je déclare nulle la translation et nul chacun des actes qui a suivi ». Le cardinal del Monte riposta vivement à cette attaque : toutefois, dans le procès-verbal, son discours fut fort adouci et une réponse officielle fut libellée par une commission.
Don Diego Mendoza fit de même à Rome et y lut, dans le Consistoire du 22 janvier 1548, une protestation à peu près semblable, y dénommant avec pompe l'Empereur tuteur et protecteur des Conciles, et avançant qu'il agissait du consentement de la chrétienté : il invita ensuite les notaires à^ dresser acte de sa protestation. On le laissa se retirer sans lui adresser la parole. Le
* Le Concile en avait un à demeure.
Pape, qui était présent, paraissait r(»mpli de tristesse et d'inquiétude. Les cardinaux Monte et Cervini l'engagèrent à suspendre le Concile, mais les autres cardinaux, réunis à Rome, furent d'avis de considérer la protestation lue uniquement comme dirigée contre le président et les Pères assemblés à Bologne, nullement contre le Saint- Siège. Mendoza fut convoqué par le Consistoire du 1" février; il y vint non comme ambassadeur civil, mais par simple courtoisie. Là, en sa présence, on lut l'apologie de la conduite du Saint- Père et le secrétaire lecteur termina en annonçant que Paul 111 admettait la protestation impériale sous les réserves de droit, et chargeait quatre cardinaux de nations différentes * de procéder à une enquête sur la translation, évoquant ainsi la cause à son tribunal; de plus tout évêque siégeant, soit à Bologne, soit à Trente, devait, dans le délai d'un mois, envoyer à Rome des députés afin d'y expliquer les raisons de sa manière d'agir. Le Pape promettait aussi d'envoyer, avant la décision qui interviendrait, des nonces en Allemagne afin de procéder aux réformes deman-
* Le cardinal du Bellay, Français; le cardinal de Burgos, Espagnol ;le cardinal Crcscenzio, Allemand; et le cardinal Pôle, Italien : ce dernier était Vauteur du mémoire justiQcatif lu par son secrétaire, Tévèquc de Foligno, de son nom Biagio Palladio.
dées et de ramener les dévoyés dans le sein de l'Église. Aussitôt Mendoza renouvela sa protestatalion, et le secrétaire papal maintint une dernière fois les droits du souverain pontife.
Paul III demanda à Bologne la procédure de la translation et tout ce qui s'y rattachait, reprochant tardivement cet acte à ceux qui l'avaient commis, et avaient gardé le silence à son égard, surtout au cardinal Pacheco. C'était déjà juger la question, et cela à un point tel que l'évoque de Frésole, dans la séance du 26 février, opina sur le retour à Trente et préféra ainsi ce moyen extrême au procédé plus naturel de tenter la justification de la translation. Il fut émis des avis de toute sorte. Deux évêques français, ceux de Noyon et d'Avranches, déclarèrent que le Concile ne pouvait se justiGer par-devant le Saint-Père, car, le faire, c'était reconnaître la supériorité de ce dernier, ce qu'ils ne pouvaient admettre. L'évêque portugais de Porto voulait bien que des envoyés partissent pour Rome, mais dans le but de travailler à la réforme, non de la justifier. Ces trois évoques, censurés par le président, ne parurent pas à la prochaine séance. L'assemblée décida qu'on se justiGerait et députa six prélats dans ce but. Introduits dans le Consistoire du 22 mars, ils remirent les pièces de la translation à Paul m qui en com-
mit Texamen à un comilé de cardinaux. Voilà pour les Pères de Bologne : ceux demeurés à Trente refusèrent de se présenter à Rome (l'Empereur Tavait exigé), mais envoyèrent au Pape une lettre plus respectueuse et plus soumise.
La situation se détendait : c'est que les deux puissances en présence, la Papauté et l'Empire, avaient besoin Tune de Tautre. La première voyait l'alliance italo-française prendre peu de corps et ne voulait pas rester seule exposée aux coups de Charles-Quint, tandis que ce dernier devait ménager le Pape afin d'en obtenir la sanction des règlements religieux, dont l'examen allait être entamé par la diète d'Augsbourg. Ce qui prouve que l'empereur entendait rester catholique par ses actes, c'est la singulière mesure de Vintérim à laquelle il recourut; cet édit, promulgué le 5 mai et composé de 26 articles rédigés par la diète, était un syinbole de foi provisoire destiné à maintenir, jusqu'à la publication d'un autre symbole mis au jour par le Concile, tous les Allemands sous un même joug, sous une même croyance, du moins en apparence. Il fallut toutefois en restreindre l'application aux lieux où le protestantisme existait : mal vu d'ailleurs, sauf par les personnages officiels, dans les rangs protestants comme dans les rangs catholiques, cet intérim prouvait
mieux que toute autre mesure, Tindispensabilité d'un Concile : Paul III le blâma; mais, sentant ses forces décliner, ce vieillard de 92 ans voulut moins que jamais rompre avec TEmpereur ; aussi envoya-t-il en Allemagne trois évêques avec mission de régler les points disciplinaires traités dans l'intérim.
La communion sous les deux espèces réclamée, tout au moins souhaitée par Charles-Quint, comme elle le sera plus tard en France, à la suite de certains colloques, n'était tolérée par la Papauté que pour les laïques croyants, fervents, et quant aux prêtres mariés, celle-ci ne les conservait que s'ils se séparaient de leurs femmes. Ces divergences constituèrent une première difficulté. Le parti français se renouait grâce au cardinal Hippolyte d'Esté. Enfin Parme et Plaisance, d'après l'Empereur, devaient faire retour à l'Empire.
Abreuvé de dégoûts, Paul III adoptait le parti de dissoudre l'assemblée de Bologne et d'opérer lui-même les améliorations demandées avec l'aide de la congrégation de réforme. Le 18 septembre il sommait ladite assemblée de députer vers lui quatre de ses membres. Il ne fut pas obéi. Une autre désobéissance conlrista son cœur : comme il voulut transférer le duché de Parme d'Octave Farnèse à Horace Farnèse, c'est-à-dire d'un par-
tisan de l'Empire à un partisan de la France, les deux princes se disputèrent violemment, et le premier implora l'assistance de Ferdinand de Gonzague, offrant de tenir Parme à titre de fief impérial : alors Paul III prit possession du duché au nom du Saint-Siège. Après cette dernière tergiversation, il mourut (10 décembre 1549) : son règne avait duré quinze ans.
Elu le 7 février 1 550, Monte * lui succéda sous le nom de Jules III : « On aimait en lui, dit Fra Paolo Sarpi, son naturel libre, éloigné de l'hypocrisie et de la dissimulation, avec une certaine ouverture envers ceux qui l'approchaient. »
L'Empereur lui envoya Louis d'Avila chargé de le féliciter sur son exaltation et de le prier de remettre le Concile à Trente. Le nouveau Pape répondit d'une façon affectueuse, sans se prononcer relativement au Concile ; à ce sujet il ne promit rien non plus au cardinal de Guise. Vou-
*■ Jean -Marie Giocchi, cardinal de (ou del) Monte : il a^ait pris ce dernier nom du village Monte-San Savino en Toscane, d'où sa famille était originaire. Cest à lui que le cardinal Rcginald Pôle adresse son écrit De Concilio publié en 1562, dans le format in-46, avec son exposé De reformatione Angliœ. En février 4*)50 ce cardinal Pôle toucha de près à la tiare, ayant obtenu 23 suffrages dans un premier scrutin contre Monte qui devint Jules III. Consultez sur son influence en Angleterre la Relation de Michel Suriano dans le volume Relations des ambassadeurs vénitiens sur Charles-Quint et Philippe 17, publié par M. Gachard^ in-8», Bruxelles, 1855, chez Huycz, p. 406 et 407.
lait-il s'adonner à ses goûts littéraires, et au penchant qu'on lui attribuait pour une vie molle et oisive ? Toujours est-il qu'il donna raulorilé de cardinal neveu à un indigne favori âgé de 17 ans, adopté par son frère aîné et qui jusqu'alors était simple prévôt d'un de ses bénéGces : on surnomma ce favori le cardinal de la Singesse \
Bientôt Jules lU promit à Charles-Quint le retour à Trente et même plus en avant en Allemagne, si cela semblait nécessaire, mais sous condition que cette assemblée ne tenterait rien contre le Saint-Siège : le souverain des Allemands répondit qu'il voulait que le Saint-Père pût agir en bon pape comme lui en bon empereur. Evidemment devenu souverain pontife, Jules 111 jugeait qu'il pouvait agir autrement que quand il était cardinal, et de la sorte il se rangeait à l'avis d'un grand nombre de princes : toutefois il avait consulté le Concile qui avait répondu qu'il fallait avant tout le continuer, et, s'il fallait pour contenter l'Allemagne revenir à Trente, le faire en s'en attribuant le mérite auprès de l'Empereur. S'étant exprimé dans ce sens auprès de Charles-Quint, le Saint- Père prévint de sa décision le cardinal de Ferrare
* Cocsultez YHistoire Universelle du sieur dAubigné, in-folio, Maillé, imprimé par lean Movssal, imprimeur dudit sieur, 4646, livre !•', chap. ii, 1. 1, p. U.
et Tambassadeur de France ; puis il dépêcha un courrier vers Fleuri II, promettant à ce monarque rarrivéed'un nonce qui lui exposerait mieux et plus au long ses raisons.
L'important consistait à faire adopter au roi de France la résidence de Trente fixée à nouveau pour le Concile, et aussi, de la part de TEmpereur, empêcher les protestants de revenir sur les points de foi décidés, le Pape (il le déclara malgré l'un de ses conseillers) entendant qu'il lui appartenait non seulement de convoquer, mais de gouverner les Conciles *. Charles-Quint n'accepta cette manière de voir que parce que le Saint- Père, en sa bulle, parlait, s'adressait à toutes les nations de la terre, et alors devait le faire dans la forme ordinaire. Chacun exprimant ainsi ses réserves plus ou moins explicites, le Concile fut convoqué à Trente pour le T' mai 1551.
' En d'autres termes^ le Pape se plaçait^ par cette assertion, au-dessus du Concile.
CHAPITRE V
GUERRECONTRE L'ALLEMAGNE
Enl547rEmpereur, tuteur du roi d'Angleterre, Edouard VI, pour lors mineur, s'approcha de Saint-Omer et envoya dire à Henri II de ne pas avancer ses troupes : Témissaire rendit sa commission avec plus d'arrogance qu'il ne lui était commandé, en sorte que le roi de France voulait lui faire donner les étrivières, mais le duc de Vendôme et le connétable l'en empêchèrent. On se borna à signaler le méfait de son héraut à l'Empereur; ce dernier ne le punit pas, car c'était une créature du chancelier Granvelle.
Est-il vrai que Henri II s'en tenait volontiers à l'apparence de la guerre, à ce qu'elle avait de brillant et que le connétable secondait celle dis-
position en amusant l'ardeur belliqtceuse de la nouvelle cour par des luttes peu sérieuses; Lacretelle Ta prétendu, mais si quelques expéditions répondent à cette définition, il n'en est plus ainsi des luttes pour la possession de Metz. Après la levée de boucliers de l'Electeur de Saxe Maurice, le monarque français ayant publié un manifeste qui relatait la vieille alliance des races française et germanique issues d'ancêtres communs, marcha pour secourir les puissances allemandes secondaires. La ville de Metz fut occupée par surprise *, le connétable ayant seulement obtenu des magistrats d'y pénétrer avec sa suite et deux enseignes, mais y ayant envoyé des officiers déguisés et ayant porté à près de 500 hommes Tefléctif de chacune des compagnies (ou enseignes) dont l'entrée était autorisée. Henri II n'était pas sur le lieu des opérations, vu la maladie de Catherine de Médicis, mais il se rendit aussitôt dans la ville conquise et reçut son serment de fidélité. Le roi de France se porta ensuite vers Strasbourg, qui se mit sur la
* Robfcrston,au livre X de son Histoire de Charles Quint, carsicié' rise cet acte de frauduleux stratagème, mais jl resterait à examiner si pareil stratagème est permis à la guerre, et je ne sache pas que Metz soit la seule cilé dont on ait ainsi pris possession. Comment donc Hcrnantello s*empara-t-il d*Âmicns en 4^97? Dans son livre sur les Saulx-Tavanes, 4876, M. Pingaud dit : «Metz fut surpris par une rase de guerre dont les habitants étaient complices pour la plupart », p. H.
défense, tout en reconnaissant en la personne de Henri II un champion de la liberté de TAllemagne. En effet ce pays était soulevé, et de ce soulèvement la fortune de Charles-Quint se trouvait 1res ébranlée, tellement qu'il ne put amener vers Metz que 60,000 combattants, ce qui était peu pour un aussi puissant potentat*. Ajoutez à ce faible effectif l'aversion des habitants du Luxembourg pour le gouvernement impérial de ce souverain '. L'armée de Charles-Quint ne parut d'ailleurs sous les murs de la cité messine qu'exténuée de fatigue, quoiqu'elle eût marché lentement.
L'intention d'assiéger Metz fut d'abord celée, et cela se put d'autant mieux que durant son chemin vers cette cité, l'Empereur fut pris d'une violente attaque de goutte à Landau qu'il quitta seulement le 8 octobre '. Les généraux de ce mo-
' Accroissement des armées permanentes par le général Brialmont, iii-4 8, Bruxelles, chez Muquardt, 4876, p. 6 et 62.
3 M. Alexandre Henné cite à ce sujet le refus des habitants d*Echternach de recevoir garnison impériale, Histoire du règne de Charles-Quint en Belgique, t. IX, 185y, p. 300.
3 Charles-Quint mangeait beaucoup trop : « Ce grand homme, a dit M. Mignet^ ce grand homme, qui savait commandera ses passions, ne savait pas contenir ses appétits. » Cet auteur cite un repas où ce prince malade mangeait « bœuf bouilli, mouton rôti, levraut cuit au four, chapon apprêté et buvait au moins quatre litres de vin du Rhin. » Reportez-vous à l'ouvrage : Charles-Quint ^ son abdication^ sa mort, in-18, 6^ édition^ 4863, p. 53.
narque trouvaient la saison trop avancée, et voulaient qu'on se bornât pour cette année à chasser les Français des petites villes de la Lorraine : il faut se rappeler cette opinion qui présageait pour les armes impériales un insuccès possible.
Avant l'arrivée du duc de Guise, on avait, à Metz, commencé à réparer l'enceinte, mais la peste qui sévissait et la maladie du gouverneur entravant les travaux, ces améliorations étaient peu avancées. Il y donna bon ordre, requit des travailleurs, en dépit du temps des moissons et de l'approche des vendanges, les appliqua en plusieurs endroits, notamment à Texhaussement de la courtine et à la confection de deux boulevards, afin de se mettre à l'abri des coups provenant de Belle-Croix, si l'assiégeant occupait cette position dominante. On travailla également aux platesformes de la porte à Metzelle, de la fausse braye et de Rats. Knfin et sans différer on entreprit de consolider les remparts du quartier c< qui prend vis-à-vis du retranchement iusques à la porte des Alemans, lieu fort suspect et lequel M. de Guyse estimoit debvoir estre promptemet ramparé, aduisant pour le mieux d'en fortifier la faulse braye, assez ample et large pour mettre nombre de gens à la défendre, estant fauorisée d'un bon et grand fossé, sans dôner cest aduantage à l'ennemy, de
la pouuoir gagner. Mais pour ne deffournir les autres atteliei*s, et aussi pour dôner exemples luy mesme entreprist Tœuure avec les princes, seigneurs et gentishômes, qu'il auoit en sa compagnie, portant quelques heures du iour la hotte : et monstrant eslre bien conuenable à vn chef, de soustenir au besoing le trauail et la sueur en sa personne, côme la vigilâce en l'esprit * ».
On comptait dans la ville de Metz des pièces d'artillerie de mauvais calibre, et des poudres trop vieilles et en trop minime quantité ; le duc de Guise donna ordre de réformer cela, et pour les poudres ce fut facile, grâce à l'emploi de mouhns existants et surtout d'un approvisionnement de plusieurs milliers de salpêtre bien emmagasinés.
Pour les vivres la provision de blé était petite, et le paysan ne battait guère en été (on était en août) que pour ses besoins, c'est-à-dire pour vivre lui et sa famille, pour semer, pour payer ses redevances. Mesures furent prises, et ce qu'on put battre apporté, avec liste tenue et compte fait au profit de chacun, dès la consommation. Il en fut de même pour le foin, l'avoine et la paille, les habitants voiturant ces denrées vers la ville le
^ Siège de Metz par l'empereur Charles-Quint en /552, par Bertrand de Salignac, au début. Edition donnée en 4856 à Metz, chez Rousseau-Pallez, par M. Chabert, in-4% p. 5.
dimanche et le lundi seulement, parce que les autres jours ils semaient les terres^, prévoyance utile, afin de ne pas manquer si le siège durait jusqu'à la prochaine récolte.
François de Guise exerça les gens de pied*, et chaque fois qu'ils allaient monter la garde pour la nuit, il les réunissait devant son logis et les faisait exercer à nouveau, les commandant parfois lui-même; là ce bataillon de gardes réunies, c'en était un véritable, marchait en avant, en arrière, faisait visage de tous côtés^ c'est-à-dire se mettait en formation carrée, baissait les piques, puis les arquebusiers visaient un blanc aposté contre la muraille.
De bonnes ordonnances furent rendues pour la conduite des combattants pendant le siège, et chacun les observa', ce qui contribua pour beaucoup à la. réussite de la défense.
^ Leur mestrc de camp s'appelait Favars ; il fut tué cl remplacé par Glenay. Sur le grand nombre des mestrcs de camp qui surgirent pendant les guerres de religion, lisez Histoire de la milice françoise, par le P. Daniel, 172 J, l. Il, p. 3.)3.
' On désobéissait pourtant parfois, puisque, pour empêcher les soities improvisées et comme telles dangereuses, le duc de Guise fut obligé non seulement de prescrire la fermeture des portes, mais d*en cacher les clefs^ détail naïf rapporté par Roberston au livre X de son Histoire de Charles-Quint. Détiil analogue lors de la sortie du 49 novembre contre le camp d'Albert de Brandebourg : le capitaine de Paye ne peut trouver les clefs au Pontiffroy
Dans les premiers jours de septembre 1552 trois compagnies d'hommes d'armes, trois de chevau-légers et sept enseignes de fantassins venant prendre garnison dans Metz, furent retenues vers Pont-à-Mousson et occupées à donner plus d'activité à la récolle sans léser toutefois les intérêts des habitants : grâce à leur coopération, 12,000 charges de grains furent rentrées avant le 20 septembre.
Ignorant le point de l'attaque et l'endroit précis où il serait fait brèche, le duc de Guise employa les gentilshommes de sa maison à réunir des gabions, des poutres, des tonneaux, des planches et tables ferrées, sacs à terre remplis, sacs de laine, outils, râteaux et engins divers propres à être utilisés là où un assaut serait tenté. L'ingénieur Saint-Rémy * fut chargé de pourvoir aux artifices à feu et le sieur de Crenay eut mission de faire mettre en état et de remonter les arquebuses à croc.
et reTient au pont des Morts : voyez à cette date le Jouraal du siège, par Bertrand de Salignac.
^ Sur le sieur de Saint-Rémy, gentilhomme provençal, lisez les Mémoires de VieiHeville^ ceux de Coligny (4565), et reportez-vous ci- après à notre chapitre sur le siège de Saint-Quentin en 4667. Cet ingénieur sut amasser pour repousser l'assaut des « pots, lances à feu^ cercles^ tortis^ chausse-trapes^ grenades et toutes sortes de feux artificiels ». Guerres sur la Gaule Belgique, par Rabutin^ fin du livre IV. Camille Marin ^ Léon Strozzi et le seigneur de Gonnor doivent également être cités parmi les ingénieurs employés à la défense de Metz.
A la porte Sainte-Barbe on démolit les bâtiments restés en dehors du retranchement afin de faire place nette et de ne rien laisser qui put servir à former les tranchées de l'assiégeant : il en fut de même de toute maison joignant les murailles de la ville^ parce qu'on voulait pouvoir mettre tout au long des troupes en bataille. Tous les faubourgs, voire les fossés, furent nettoyés de ces cabarets et jardins qui foisonnent dans ces endroits en temps de paix. Par ses discours, le duc de Guise, quelque peu ingénieux de sa personne, fit si bien qu'il obtint que personne ne se plaignit. Puis les bourgs voisins, tels que Saint-Arnoul et Saint-Clément, furent ruinés; les corps des saints et princes inhumés dans les abbayes, ainsi que les vases sacrés, avaient été auparavant solennellement rentrés dans la cité.
Le marquis (margrave) Albert de Brandebourg, venu avec son armée de la haute Allemagne en branschattant et rançonnant le pays, avait passé le Rhin à Spire, puis s'était emparé de Trêves et campait à Roranges sur la Moselle, près de Thionville otà trois lieues de Meiz. Souvent il envoyait demander des vivres au duc de Guise, se prétendant au service de Henri II, et de fait en ce moment ce monarque discutait le prix de ses services et les marchandait avec l'évêque de Bayonne. Le
gouverneur de la ville lui en accorda d'abord, puis, les demandes se renouvelant, il envoya Pierre Strozzi lui remontrer qu'il ne pouvait dégarnir la ville de ses provisions à la veille d'un siège, mais qu en se retirant vers la contrée fertile des Salins (vers les salines), il y nourrirait facilement son armée. Strozzi démêla que le prince allemand visait à tirer le plus possible des Français, avant de les abandonner, ce qu'il méditait. Toutefois l'instant n'était pas venu, et, annonçant qu'il voulait traverser la Moselle^ le margrave demanda qu'on lui construisit un pont. François de Guise allégua que le temps manquerait pour cette œuvre, mais qu'il enverrait le plus dp bateaux possible au point indiqué. Alors le prince allemand demanda une entrevue ; le prince lorrain répondit qu'il ne lui était permis de quitter une ville dont la garde
< Ce Pierre Strozzi, Talné de cette famille, devint maréchal de France en 4 536. Son frère lAonj général des galères de France, cité dans la note précédente comme ingénieur, d*après Bertrand de Salignac, sera tué en 4554. Quant à Philippe Strozzi. fils du maréchal, c'est lui qui fut envoyé pour soutenir le prieur de Crato et fut battu, puis jeté à la mer à la bataille des Açores. Reportez-vous à notre Histoire de Henri III, p. 418. Brantôme consacre deux articles à Pierre Strozzi, l'un comme colonel général de rinfanterie française^ Tautre comme colonel général des bandes du Piémont. « 11 le faut avouer, dit-il, comme naturel françois, quoique natif florentin, pour la fidèle loyauté qu*il a portée à la France et les bons services qu*Ll a faicts, aussi qu'il y estoit du tout habitué. >
lui était confiée. Le margrave promit de venir dans Metz. De deux jours, malgré sa promesse et quoique attendu^ il ne vint. Ënfm, sous un prétexte, il annonçaqu'ilrenonçait à se présenter. Evidemment il avait cherché à surprendre la personne de M. de Guise et à s'en emparer, car la rançon d'un tel personnage eût été rémunératrice, ou encore à s'introduire dans la ville et à la garder pour lui.
A ce moment le prince lorrain prescrivit que tout volontaire, gentilhomme ou non, accouru de son plein gré afin de prendre part à la défense de Metz, y fit choix d'un capitaine, ou de gens de cheval, ou de gens de pied, pour avoir logis dans son quartier, sortir surtout et rentrer avec lui si la compagnie de cet officier était chargée d'une entreprise. Ordre fut aussi donné de mettre en ville tous les vivres et tout le bétail : ensuite les défenseurs en prendraient dehors, là où ils en trouveraient. Cet ordre exécuté Metz fut largement approvisionné pour un an.
Pareilles mesures annonçaient la prochaine arrivée de l'adversaire : Pierre Slrozzi, député vers le roi, en revint avec Tavis que le connétable formail une armée vers Saint-Mihiel, laquelle serait sur pied avant l'arrivée des Impérijaux. En même temps le roi et le connétable dépêchèrent l'un et
l'antre quelque seigneur près d'Albert de Brandebourg, mais ce dernier changeait si souvent d'avis que le connétable, à le voir de la sorte intraitable, soupçonna en lui un ennemi.
On avait atteint le mois d'octobre, et plusieurs commençaient à croire que la saison hivernale empêcherait l'Empereur de venir poser le siège, mais on comptait sans Tentêtement et le désir de vengeance de Charles-Quint qui survivaient aux avis de ses conseils*, et le duc de Guise, croyant qu'on entreprendrait contre lui, ne se départit d'aucune mesure de sûreté. La fin des vendanges qui avaient été abondantes ayant procuré des ouvriers, on éleva les plates-formes pour l'artillerie; on transforma même en plates-formes les voûtes élevées de plusieurs églises, en les garnissantde balles de laine, afin de battre de là, au loin, sur les montagnes, les approches de l'ennemi*.
> « ... Ayant subjugué ceste première et principale forteresse où estoit la fleur des soldats françois^ il se promettoit aisément venir à bout des moindres. » Commentaires des dernières guerres en la Gaule Belgique, par François de Kabutin, livre IV.
* Voici le texte exact de Bertrand de Salignac : « Et feit lors M. de Guyse asseurer et habiller les voultes de plusieurs églises en plates-formes, armées de balles de laine, qui seroyent cauallier aux môtaignes pour y mettre de l'artillerie^ et battre au loing, à l'aduenue des ennemis >. Ce chroniqueur devint plus tard ambassadeur en Angleterre ; sa correspondance en cette qualité a été pabliée.
L'armée impériale stationnait toujours vers les Deux-Ponts, l'Empereur attendant des troupes des Pays-Bas, et faisant amener son artillerie et ses munitions jusqu'à Coblentz, d'où elles devaient remonter la Moselle jusqu'à Metz. On ne doutait plus de son acheminement; du moins le duc de Guise fit évacuer Rodemar entre Luxembourg et Thionville, couvrant par des escarmouches la retraite de l'enseigne qui s'y trouvait, et, dès son arrivée, la fît loger dans Metz au pont des Moulins, où elle fît montre, puis l'envoya se retirer au camp, à cause du bruit d'une maladie contagieuse qui avait attaqué plusieurs des soldats de celte enseigne.
On employa le temps perdu par Tennemi à fortifier encore la cité, notamment contre une poterne près de l' église Saint-Thibaud, et le rempart fut en cet endroit continué jusqu'à l'entrée de la rivière de la Seille ; là le prince de La Roche-sur- Yon, nouvelle: lient arrivé, dirigeait les travailleurs. Du reste partout les seigneurs les plus recommandables veillaient à ce que les pionniers et les gens de guerre* déployassent l'activité que les circonstances requéraient.
Une reconnaissance menée par le seigneur de Rendan ne tarda pas à constater la présence des
* Ceux-ci travaillaient à la terre de 4 à 6 heures par jour.
Fmpériaux à sept lieues de Melz, bientôt même à deux lieues seulement, ce qui fît hâter les préparatifs. Enfin le 19 octobre le duc d'Albe et le marquis de Marignan s'approchèrent à un quart de lieue avec 14,000 fantassins, 4,000 cavaliers et six canons. Nos sentinelles se replièrent jusqu'aux murailles. Vers la porte des Allemands se porta un gros de 2,000 ennemis que le duc de Guise fit reconnaître par 25 chevaux, soutenus de 200 arquebusiers; les nôtres rétrogradèrent tout en contenant l'ennemi et l'escarmouche commença; elle dura 6?^ onze heures jusques à vespres, les Impériaux ayant été renforcés par trois fois et les nôtres imllement. L'engagement fut sérieux puisqu'il entraîna le tir de 10,000 arquebusades et dans nos rangs six tués, seize blessés et un prisonnier, dans les rangs de l'adversaire plus de cent tués et blessés, ce qui s'explique, notre artillerie des plates-formes et des voûtes d'église ayant tiré contre des troupes, sinon entassées au moins massées. Cette affaire constituait en faveur des assiégés un heureux début.
Les Impériaux, à la suite de cet engagement, se placèrent à Sainte-Barbe, à deux lieues plus en arrière \ C'est alors que le duc d'Aumale fut défait
^ Histoire de France depuis Van 4550 (par LaPopelinière),in-12, 1582, t. I, folio ^6 au verso.
et pris par Albert de Brandebourg. Il avait averti le roi de France des desseins du prince allemand. Cette défaite est du 4 novembre 1552 : M. de Rohan y fut tué *. Dès lors Metz se trouva enserrée entre trois camps, celui du duc d'Albe, celui du duc de Brabançon, lieutenant de la reine de Hongrie, et celui du marquis Albert. Néanmoins les assiégés eurent trois jours de répit. Le duc de Guise, pendant ce repos, envoya reconnaître l'ennemi et brûler, du côté de Sainte-Barbe, des villages où il aurait pu se mettre à couvert : en même temps il faisait consolider les points faibles de la fortiGcation de la place. Puis il renvoya de Metz les bouches inutiles, prescrivant de conserver seulement deux valets et deux chevaux par homme d'armes, un valet et un cheval par archer et par cavaUer léger, et un goujat par groupe de dix fantassins, plus six chevaux par bande de gens de pied. Un grand nombre de gentilshommes, échevins, bourgeois et prêtres, quitta la ville, se retirant là où il leur convenait le mieux ; le duc en renvoya d'autres, ne conservant que 60 prêtres
^ Mémoires de VieUleville, livre V, chap. 5. On attaque aujourd'hui Texactitude de ces Héofoires^ mais c'est surtout en ce qui concerne la prise par la France des Trois Évêchés^ et leur administration par Vieilleville ; reportez-vous à ce sujet à la page 227 de Metif et Thionville, par Cb. Rahlenbeck^ in-8o^ Bruxelleà^ 4880^ chez Weissenbruch.
pour le service des églises, 1,200 travailleurs pour les remparts et les ouvrages d'art, en même temps qu'un petit nombre d'ouvriers habiles de chaque corps de métier jugé indispensable. Ordre fut donné aux habitants maintenus dans la cité, et cela sous peine de mort, de ne quitter leur domicile en cas d'alarme, et, si c'était la nuit, d'éclairer leurs fenêtres et portes. La propreté des rues fut recommandée, les charognes et immondices devant être jetés dehors.
Les murailles furent divisées en quartiers, chaque quartier recevant un chef spécial et responsable, mesure excellente souvent imitée depuis et d'après ce siège célèbre*. La gendarmerie fut principalement postée sur les places et les gens de pied répartis partout, couverts des corselets et des morions qu'on avait pu trouver.
Jusqu'à la fin d'octobre les Impériaux occupèrent le mont Châtillon. Des renforts leur étant arrivés des Pays-Bas, ils vinrent une nuit reconnaître notre quartier sis entre la Moselle et la Seille ; la pluie qui tombait empêcha de les voir, mais on les entendit et l'on put diriger contre eux
* Nous n'entendons pas dire qu*un partage analogue de Tenceinte entre les divers chefs des défenseurs n*eut jamais été fait, mais dans les récits de guerre du demi-sièole qui suivit^ la défense de Metz effaça plus d'un précédent siège.
force arquebusades. Avertis par cette reconnaissance que peut-être ils voulaient dresser une batterie de côté, nous construisîmes une tranchée et nous mîmes la terre de l'excavation derrière, ce qui forma un rempart avec fossé, courant de la tour des Charriers à l'encoignure du Pontiffroy, et mit en état de défense le quartier de l'Ile, jusquelà gardé par une simple muraille dénuée de flanc et de fossé et « qui ne valloit guère mieux que de n'en auoir point ». On sut bientôt, et cela justifia ce nouveau travail, que l'ennemi rassemblait des pionniers et conduisait huit pièces d'artillerie destinées sans doute à Bellecroix.
Ces occupations intérieures n'empêchaient pas la garnison française d'effectuer des sorties avec sa cavalerie. Un jour les nôtres ramenèrent 100 chevaux d'artillerie ; un autre le vidame de Chartres surprit les fourrageurs ennemis sans escorte, et menacé d'être tourné, rentra heureusement par le pont de Magny-sur-Seille qui venait d'être refait \
Le 30 octobre 1,200 chevaux et un bataillon de fantassins couvrirent une reconnaissance effectuée par le duc d'Albe vers la porte Mezelle (Maselle). Il survint à la suite plusieurs escarmouches; à l'occasion de l'une d'elles, divers Espagnols et
^ Il avait été rompu afin que rennemi ne put s*cn servir.
Italiens s'élant approchés de la porte Sainte-Barbe, crièrent : Escalade! et la sentinelle du beffroi donna Talarme à cause du bruit que cela fit. Le duc de Guise, mécontent de ce fait, car la cilé ne se trouvait guère exposée au danger de F échelle, ordonna que cette cloche ne sonnerait plus que pour la retraite du soir, les tambourins des quartiers suffisant pour semer Talarme dans chacun d'eux, là où besoin serait.
Dès novembre les Impériaux renoncèrent à leur logis de Bellecroix et aux travaux y entrepris : ils considérèrent sans doute la fortification de ce côté comme trop solide pour y réussir. On les talonna peu dans leur éloignement et le duc de Guise, afin d'éviter qu'on ne se laissât entraîner, sortit luimême jusqu'à 800 pas de la ville avec 600 chevaux.
L'ennemi se posta dès lors à Saint-Clément et Saint-Arnoul jusqu'au pont de Magny et à la Grange aux Dames. De notre côté on commença à s'inquiéter de mieux fortifier l'enceinte de la porte Saint-Thibaud à la porte Champenoise : là on établit un fossé destiné à recevoir les égouts de la ville. La tête du boulevard, ou bastion, de la porte Champenoise fut remplie d'une terre grasse et argileuse, fort propre à remparer^ que l'on découvrit aux fossésy et quant aux fascines nécessaires,
on les alla quérir hors de la ville, par delà les ponts, afin de ménager celles qui se trouvaient dans les jardins intérieurs.
Les ennemis construisirent un cavalier à main droite du chemin de la ville à Saint-Arnoul, fait pour recevoir 7 à 8 pièces : deux petites y furent d'abord placées. Puis ils envoyèrent un trompette nous annoncer la reddition de Hesdin aux troupes de l'Empereur et aussi la captivité du duc d'Aumale près du marquis Albert de Brandebourg.
« le pense bien, annonce Bertrand de Salignac, que ce n! estait pour nous en cuider (croire) faire plaisir. »
Le duc de Guise avait soin que ses sorties quittassent l'enceinte seulement au dernier moment favorable, préludait de la sorte à l'emploi tardif et judicieux de sa réserve à la bataille de Dreux', et faisait partir et charger sa cavalerie en bloc* de
préférence dans les endroits plans et commodes pour des gendarmes.
Il se décida pour le transport de son logement près de Sainte-Glocine, entre les portes Champenoise et Saint-Thibaud qui furent condamnées et
* Le 49 décembre 4562 : reportez-vous à mon Histoire de Charles IX, ip. 146.
' Ceux qui cherchaient à combattre seuls dans les vignes y gagnaient un coup d*arquebusc dans la tète et n*en revenaient guère.
même terrassées, le pont près de la première étant en outre rompu en un arceau ; on ferma de même deux autres portes, les portes des Allemands et Sainte-Barbe, celles du pont des Morts et Pontiffroy au nord, et Mazelle au midi, suffisant bien pour le service d'une ville assiégée *.
Le 5 novembre survint une escarmouche; trois jours après le duc de Guise dépêcha vers Henri II un gentilhomme afin de le prévenir de ce qui se passait à Metz et l'assurer qu'il espérait pouvoir tellement garder la place qu'elle ne serait emportée d'assaut. Sur cette nouvelle, le roi de France employa d'un autre côté ses forces disponibles, notamment en Picardie pour la reprise du château de Hesdin.
Les Impériaux continuaient leurs tranchées vers Saint- Ihibaud ; on les inquiétait par des sorties et la nuit par un tir de mousqueterie presque continu, auquel ils répondirent le 9 par un feu d'artillerie. Les deux nuits suivantes ils logèrent quatre canons sur le cavalier de gauche et le 10 novembre ils battirent le château de la porte Champenoise et y commencèrent près du portail une brèche qui fut continuée les jours suivants*, et
^ Metz compta't en tout sept portes.
' A Verdun^ forteresse sise à t étapes de distance de Metz (dont une fort longue, celle de Mars-Ia-Tour à Verdun), le bruit courait
s'élendil à une tour voisine, vers Tencoignure Sainte-Glocine.En allant reconnaître ladite brèche par la fausse braye, c'èst-à-dire un peu en dehors, le duc de Guise fut atteint et couvert par les éclaboussures et les éclats d'un coup de canon, mais heureusement sans être blessé. Le boulevard de la porte Champenoise fut ainsi mis à jour et en brèche par dessus le cordon et malgré qu'il comportât en cet endroit une épaisseur de 6 mètres; on y remédia en portant dans cette ouverture autant des terres des fossés que possible.
De la plate-forme Sainte-Marie les assiégés tirèrent alors sur le cavalier et y démontèrent deux pièces. De notre côté une de nos pièces déclava et il fallut renoncer à son emploi : une de nos grandes coulevrines éclata par le bout, son métal étant aigre, mais on la fît scier par l'extrémité et elle put servir encore. Ce résultat porta le duc de Guise à des essais pour la refonte des pièces, et il commanda à d'anciens canonniers, afin d'éprouver leur savoir et leur expérience, la fabrication d'une coulevrine et d'une bâtarde.
Le marquis Albert de Brandebourg, qui avait démasqué son abandon du service de France, se présenta le 13 novembre avec toutes ses forces au
dès octobre que le duc d*Albe avait mis vers la porte Saint-Thibaut trente pièces en batterie contre Metz.
mont Sainl-Martin et s'y mit en bataille, sa cavalerie plus en plaine ; de cette position il battait souvent à nos portes. Le duc de Guise envoya vers lui, jusqu'à la croix au delà du pont des Morts, deux détachements de 40 arquebusiers chacun qui Grent l'escarmouche et d'assez près^ car, le tir à feu effectué, on prit l'épée et on se servit de la hallebarde. Une autre petite sortie réussit à brûler des charrettes de fourrage, mais la nouvelle position où campa le marquis nous ôta néanmoins la liberté de la campagne au delà de la Moselle et vers la France.
Les assiégeants continuaient leurs tranchées jour et nuit, les augmentant pour battre tout du long de défenses en saillie qui ressemblaient à de petits bastions, puis les garnissant d'assez gros corps de garde, car ceux-ci contenaient 16 enseignes au moins. Les assiégés remparaient activement dans la ville, notamment au boulevard de la porte Champenoise, où se trouvait une brèche longue de 40 pieds produite par 600 coups de canon tirés du 13 au 17. Ces jours-là on sortit pour repousser 300 Impériaux venus afin de cueillir des herbes dans les jardins s'étendant le long de la Seille.
Après un autre engagement, le duc de Guise ordonna de fortifier les portes des ponts, là où il
n'existait pas de ponHevis et particulièrement en l'endroit où le marquis Albert de Brandebourg pourrait venir, si non attaquer, au moins /aire bravade du côté de son camp, c'est-à-dire entre le Pontiffroy et le pont des Morts, sur le flanc de la brèche, pendant que ceux du grand camp des Impériaux, trouvant cette brèche rai$onnable[^ovdable) essaieraient d'y monter à l'assaut. Dans cette direction Ton haussa les ravelins assez pour couvrir des coups lancés par l'artillerie brandebourgeoise *.
Le 19 novembre, le duc de Guise envoya 60 chevaux donner l'alarme au camp du marquis Albert par le pont des Morts, et soigneusement étudier leur retour afin que la connaissance exacte et sûre des passages permît de faire plus tard une grande entreprise. Cela réussit, car l'artillerie dudit camp se trouvait postée trop haut pour plonger sur nos gens et les atteindre.
On s'aperçut qu'il y avait danger à ne pas isoler du rempart les églises Saint-Thibaud et des Augustins, et dans ce but on brûla les étançons qui les environnaient et les appuyaient jusqu'à la fortifi-
* Le corps d*armée d*Albert de Brandebourg était un ramassis de soldats de toutes nationalités (sauf la française), suivant Tusage de ce temps ; néanmoins on peut le désigner d*après le nom de son chef. Plus d*un historien assure que ce corps agit et dévasta souvent comme une bande d'incendiaires et de voleurs.
cation, ce dont l'ennemi fut contrarié. En même temps on renforça sur certains points les remparts au moyen d'un terrain en talus devant servir de montée aux gens de guerre, jusques à pouvoir combattre main à main^ le ^[xt^\\xs faisant parapet pour les couvrir.
Le 20 novembre Charles-Quint arriva dans son camp où il monta à cheval, car il était venu en litière depuis Thionville. 11 visita son armée, puis alla loger chez le duc d'Albe, dans l'un des restes de Tabbaye Saint-Clément, en attendant qu'un château lui fût préparé près de Magny. Il disposait de forces nombreuses, plus grandes que celles réunies précédemment sous ses ordres. Sa venue fit adopter la résolution de changer le point d'attaque ; nos adversaires conduisirent des pièces au cavalier à main droite du chemin de Saint- Arnoul, là où il existait un faible rempart et où leur logement se trouvait a^sez haut et à propos pour y battre en cavalier; d'ailleurs le fossé ne présentait sur ce point ni eau ni grand empêchement pour y descendre et donner l'assaut. Leducde Guise fit aussitôt travailler sur ce point afin que, la muraille une fois ôtée, on pût encore résister, et la précaution parut utile parce que là se trouvaient des caves sur le chemin du rempart et qu'on y élançonna fortement ; ce travail avança
promptement, tout le monde, les plus grands même, y mettant la main, et ce fut heureux, car pendant ce temps l'adversaire plaçait en face sept pièces d'artillerie et tirait dès le 23 novembre. Le soir 60 hommes furent dépêchés sur les tranchées des Impériaux. Vers la porte Saint- Thibaud, où l'adversaire semblait vouloir construire
unedeuxièmebatterie, ils sortirent en effet, gagnèrent 150 pas de tranchées, et les occupèrent par force durant une demi-heure : ce détachement se retira sans perdre un homme devant les nouvelles gardes venant prendre le service de nuit. Au jour les assiégeants avaient continué leur gabionnade et l'avaient plantée en la vigne des Vassieux dans le but de battre la grosse tour de la fausse braye, ou tour d'Enfer, avec 41 pièces dont 25 se trouvaient déjà en place; ils tirèrent, durant 36 heures consécutives, 1,448 coups qui abattirent deux tours. Dans ce jeu de l'artillerie adverse, les gabions placés sur la plate-forme Sainte-Marie, remplis de terre trop légère*, furent facilement emportés, en sorte que cette susdite plate-forme causa un faible dommage : quant à notre mur d'enceinte il tint bon d'autant qu on ne l'avait pas canonné en un point nettement déterminé.
* Prise dans les jardins de la ville.
Le duc de Guise répartit en ce moment à nouveau ses troupes : les vingt bandes furent groupées deux par deux et un groupe assigné à chacun des dix quartiers, de façon qu'une bande y gardait les brèches un jour, puis les murailles l'autre jour et toujours ainsi alternativement. Les compa* gnies du prince de La Roche-sur-Yon, aidées de celles de M. de Lorraine avaient ordre de veiller aux alarmes, puis de se porter au secours là où besoin surviendrait, deux capitaines de gens de pied accomplissant en outre leur ronde toutes les nuits, visitant tous les quartiers, tous les corps de garde, devant avertir le duc de Guise de tout ce qu'ils avaient vu et entendu, à quelque heure que ce fût.
On ne cessait de donner l'alarme aux assiégeants, mais si l'on s'emparait de prisonniers, on n'amenait en ville que les gens de marque, annonçant la promesse d'une bonne rançon*, et l'on renvoyait les valets et garçons de fourrages, lesquels eussent consommé des vivres en pure perte*.
Le 26 l'Empereur visita les travaux de ses troupes, et aussitôt commença une furieuse canon-
* En les mettant hors d'état de rien noter ayant trait aux fortifications.
' D'autant qa*en grand nombre dans Metz, ils y fussent devenus un danger en cas de réussite d*un assaut et d*une guerre de rues.
nadequi, en une demi-journée, jeta 1,343 boulets et ouvrit la muraille en trois endroits \ Le duc de Guise et les seigneurs, placés dans le fossé, suivaient les effets de la batterie, et chacun mettait la main à hausser le rempart; ces efforts se continuèrent surtout la nuit. De son côté, l'ennemi entreprit une tranchée située presque sur le bord de notre fossé.
Le lendemain 27 mêmes péripéties ; les brèches s'agrandissaient; le duc de Guise, assisté des seigneurs, allait reconnaître tout dommage nouveau d'heure en heure et le mesurait de son œil exercé, s'exposant parfois trop, car sa perte, en ces instants critiques, eût été un grand malheur.
Le 28 le tir fit tomber un pan de mur entre les tours de Vassieux et de Ligniers, mais la brèche demeurait mal aisée ; de plus un rempart neuf s'élevait déjà derrière, la dépassait de huit pieds et résista contre le premier tir dont il fut salué. Noire arquebuserie tira par-dessus la brèche ; la nuit on fît des efforts inouis pour perfectionner et surélever ce rempart neuf. Les deux jours suivants Tartillerie ennemie ralentit son tir d'un tiers*, et nous en profitâmes pour accélérer nos travaux de
* Le tir des canons ennemis fut bien dirigé par Jean Manrique, maître de Tartillerie impériale.
' 630 coups par jour au lieu de 900.
fortification intérieure. Nous consolidâmes la tour d'Knfer, fort endommagée, avec un rempart léger, en fumier et en balles de laine, le seul dont elle pût supporter le poids. Des précautions furent prises en vue d'une tentative pour gagner nuitamment cette tour, car des amas de fascines, destinés à faire une montée, indiquaient cette intention. M. de Biron fut chargé d'augmenter la garde de ce côté ; ce nouveau service fut continué. La porte Champenoise et ses entours étant remparés, on y amena des pièces de la plateforme Sainte-Marie afin de pouvoir battre de là la tour d'Enfer*, en cas d'attaque spéciale contre elle.
Le 1" décembre l'ennemi ouvrit une nouvelle tranchée et tira contre nos remparts et contre la tour d'Knfer. Le duc de Guise envoya 140 chevaux contre desfourrageurs venant de Thionville, avec mission de reconnaître ces dermeTS sans rien hazarder. Une partie de ce détachement dispersa l'escorte et ramena en ville les voitures chargées de fourrages et de vivres; l'autre partie, touchant le camp ennemi et un abreuvoir, entretint l'escarmouche ; l'adversaire eut beaucoup de blessés et abandonna huit prisonniers, tandis que de notre
' N'oublions pas que cette tour d'Eufer occupait la droite de la brèche, vue de l'intérieur de la ville, et la gauche de cette brèche regardée du côté des assiégeants.
côté le canon tua deux combattants; nous laissâmes deux prisonniers et eûmes quatre blessés qui succombèrent bientôt.
Chacun des trois jours suivants T ennemi tira une centaine de coups par jour et nos brèches s'agrandirent. Il étendit ses tranchées vers la droite*, ou vers la Moselle si on le préfère ; aussitôt des ouvriers furent placés intérieurement afin de remparer derriè e la tour d'Enfer, entre les tours des Boulangers et des Charpentiers, ce qui n*avait encore été fait, et là construire, reculé de 40 pieds par rapport à la muraille d'enceinte, un rempart de 24 pieds de large avec une tranchée de 30 pieds en avant, ouvrage qui fut entrepris et mené diligemment. Le travail des Impériaux se vit contrarié par 12 arquebusiers que le capitaine Caudaux et le sergent du capitaine Glenay conduisirent par une issue secrète pratiquée dans le bastion de la porte Champenoise. Le lendemain un capitaine de la compagnie du duc de Guise sortit entre les deux camps avec 30 combattants et faillit s'emparer du seigneur de Brabançon qui échappa seulement par la vitesse de son cheval ; les nôtres n'osèrent le poursuivre, ou du moins, parvenus près de la maison où il s'était jeté, mettre pied à
^ Le siège étant vu et jagé parles assiégeants^ comme le dit la note de la page précédente^ nous ne répéterons plus cette observation.
terre pour essayer d'y pénétrer et cela vu la situation, car on fut accouru du camp, et en force, au secours de ce seigneur; ils se bornèrent à rapporter deux tonneaux remplis de diverses mar* chan dises.
Le 5 décembre vingt de nos chevaux furent embusqués au même endroit, et y donnèrent, à grand renfort de trompettes, l'alarme à 80 chevaux allemands se rendant du camp de l'Iilmpereur au camp de la reine Marie : ces derniers prirent la fuite et laissèrent quatre prisonniers ; on ramena en même temps quatre mulets chargés de vivres*. Ce jour-là l'ingénieur Camille Marin et le lieutenant du capitaine Glenay reçurent chacun une arquebusade dont ils moururent, le premier en regardant au bout d'un rempart qui joignait la porte d'Enfer, entre deux balles de laine', et aussi les remuements de terre dont nous avons parlé et qui étendaient les tranchées ennemies vers la rivière; le deuxième étant de garde.
La nuit suivante les ennemis changèrent leurs
' Bertrand de Salignac donne ces chiffres h la p. 6S de rédition Chabert de son Journal; mais la critique historique doit relever que le chiffre des mulets, juste égal à celui des prisonniers, semble indiquer des chiffres de convention.
' Le duc de Guise venait d*y regarder : ces balles de laine formaient un créneau derrière lequel ordinairement on était asseï bien garanti, pour voir ou pour tirer.
pièces, trouvant iesanciennes éventées^\ ils tirèrent au recoing de la rivière^ voulant y faire une nouvelle brèche, et ne cessant pour cela de tirer avec les pièces restées en place afin de nous empêcher de remparer. De notre côté Ton entendit sous la tour d'Enfer des coups de pioche, comme si l'adversaire creusait quelques mines. Le sieur de Saint-Rémy avait déjà creusé également, il entreprit de se porter à sa rencontre avec des contremines, sous cette tour même et en long sous la fausse braye.
Le lendemain, au coin derrière la tourd'Knfer, on fit descendre avec une corde un lieutenant qui reconnut cette tour par le dehors, mais il ne constata rien de nouveau, tandis qu'un amas de terre argileuse, aperçu au dehors, décela le point où s'ouvrait la mine des Impériaux, car nous reli rions une terre semblable de nos contre-mines. Dans la matinée de ce jour douze chevaux sortirent et coururent vers le camp du marquis Albert afin de savoir si l'ennemi prenait de nouvelles mesures contre nos sorties : il ne fut rien constaté de particulier; les nôtres rentrèrent heureusement, protégés par un détachement qui guettait leur retour près des portes.
' Usées intérieurement par le vent et les accouts des boulets.
Le 7 décembre leurs tambourins ayant sonné^ les Impériaux s'approchèrent en deux grosses troupes au bord des tranchées*. Sans estimer qu'il y eut grand danger, le duc de Guise prescrivit que chacun prit son poste de combat. Les Impériaux, sachant que leurs officiers trouvaient téméraire une attaque générale désirée par l'Empereur, hésitèrent devant l'attitude résolue des assiégés, et (Iharles-Quint rentra mécontent dans son quartier générai.
On reçut des nouvelles du roi de France ; il parait que, malgré son intention ostensible d'assiéger Hesdin, Henri II n'abandonnait pas l'idée de faire lever le siège de Metz. Quoi qu'il en soit, le duc de Guise apprenant par ce courrier la prise d'Albe, dans le Monlferrat', par le maréchal de Brissac, tit répandre cette nouvelle aux avantpostes.
Les prisonniers gardés dans Metz, et il y en avait chaque jour de nouveaux (quoique l'on conservât uniquement ceux de marque, nous l'avons
' Ce fut une démonstration plus qu*une tentative d*assaut. M. Charles Robert, qui s*est récemment occupé des guerres de cerègne^ dit formellement : « L'assaut ne fut pas donné v. Voyez p. 21 des Événements militaires accomplissons le régne de Henri II, in-8% Paris, 4876, chez Dumoulin.
' Alba Pompeia : consultez ci -après notre chap. Il, et Mémoires de Boyvin du VillarSy fin du livre 111.
dit), répétant que TErapereur s'opiniâtrerait à prendre la place de Metz et qu'il y consommerait, s'il le fallait, jusqu'à trois armées entières, le duc de Guise profita du bruit qui courut à ce sujet pour diminuer la consommation des vivres, et fit même visiter, pour qu'on les ménageât, les provisions particulières. Le but était d'atteindre surtout en blé, à étendre l'usage des approvisionnements au delà des douze mois primitivement supputés. Eu égard aux fourrages, ordre fut réitéré de ne conserver que six courteaux ^ par bande d'infanterie. Afin de ne pas manquer de poudre, on tira du salpêtre des caves et on le raffina. Quant à l'argent, pensant que le roi n'en pourrait faire entrer dans la ville, le duc de Guise frappa monnaie au nom du roi, haussant son prix et promettant de la reprendre plus tard au prix d'émission. Albert de Brandebourg était contrarié des sorties entreprises contre son camp. Afin d'obtenir sa revanche, il tendit diverses embuscades dans les saules, près de la croix sise à l'extrémité du pont des Morts, mais le duc de Guise ne voulut pas qu'on se laissât tenter par ses agaceries. La nuit il envoya reconnaître si les adversaires entreprenaient quelque nouvel ouvrage. Une fois la
' Courteaux, chevaux de service, par opposition aux chevaux de combat, aux gi^ands chevaux.
situation reconnue, le petit détachement se retira ; mais rentré, l'on s'aperçut que le sergent du capitaine Glenay manquait, et l'un des siens alla en plein midi, sous le feu de l'ennemi, retirer son corps et le rapporter sur ses épaules atîn qu'il fût enterré.
Malgré un tir assez mou, la tour des Charpentiers se trouva ouverte à l'angle de la rivière. Au moyen de nouvelles pièces disposées exprès, l'ennemi canonna plus vigoureusement à partir du 12 : cette fois il en résulta en tout cinquante pas de brèche. Heureusement cet accident avait été prévu ; il s'élevait en arrière un grand rempart de bonne terre, plus une traverse. Aux deux encoignures de la porte Champenoise deux gros massifs de terre servaient d'épaules à cette porte et de flanc à la fausse braye, lesdits massifs offrant un passage souterrain qui conduisait à la ville, en sorte que, communiquant de la sorte, on possédait toujours chemin à secourir nos fausses brayes. Deux canonnières, ou embrasures, difficiles à défaire, avaient en outre été disposées dans l'allée du boulevard, afin de contrebattre les fossés, le long des brèches et jusqu'à la tour d'Enfer : une deuxième issue secrète permettait de jeter des fantassins dans le fossé, et l'on n'oubliait nullement de travailler aux contre-mines. Certes ces
divers travaux improvisés et surajoutés n'étaient pas extrêmement solides ; leur ruine pouvait survenir prochainement; en attendant on y mettait constamment la main.
Le 13, les Impériaux reprirent leur tir à la grande brèche et achevèrent de faire tomber la tour des Vassieux, partie à deux heures de l'aprèsmidi, partie à trois heures du matin. Sur ce point la brèche atteignit près de 90 pas de long, d'un seul tenant. Le capitaine Favars fut alors tué sur le rempart d'une arquebusade.
Le 14, journée pluvieuse, Birou sortit par Pontiffroy avec 50 chevaux et envoya battre le chemin des vivres ; il ramena en effet quelque butin, des charretées de vin et des chevaux.
On sut le lendemain, par un prisonnier^ que les Impériaux pensaient atteindre déjà, par leurs mines, à 50 toises dans la ville.
Une sortie dirigée par le capitaine La Faye se termina mal : lui et Vitry, en voulant trop attirer l'avant-garde d'Albert de Brandebourg, restèrent prisonniers. Mais en même temps une autre sortie, commandée par le seigneur de Rendan, et qui avait débouché par le Pontiffroy, ramena des chevaux et des prisonniers.
La nuit, plusieurs Allemands vinrent au pont des Morts, afin d'en abattre le parapet : ce parapet
couvrait en effet le ravelin d'où s'échappaient nos sorties. En même temps Tennemi voulait rompre une arche de ce pont, précaution que nous eussions déjà dû adopter afin de leur interdire de ce côté tout accès vers la porte de la ville ; si nous n'avions pas accompli la rupture de ce pont, c'est que notre situation en ce siège était souvent offensive, en ce sens que nous quittions souvent la ville pour nous rendre au devant des assiégeants, les reconnaître, nuire à leurs travaux. Cette fois leur tentative échoua.
Depuis le 12 l'ennemi tirait par heure une douzaine de coups sur des buts différents, mais cela n'empêchait les assiégés de cheminer et de se montrer partout où besoin était, soit pour arquebuser, soit pour porter de la terre : plusieurs furent atteints de la sorte et succombèrent, quoique, pour les abriter, on eût placé des pavesades et des mantelets au coin des brèches et sur les flancs.
Le 16, l'ennemi, continuant ses tranchées et son tir, augmenta la brèche de 18 pas et renversa la tour des Charpentiers, laquelle tomba en grande partie sur elle-même, au lieu de remplir le fossé, de faire pont pour l'assiégeant. Un gentilhomme italien étant venu se rendre, annonça que les mines des Impériaux avançaient beaucoup
et que Ton en croyait plusieurs prêtes à partir ; il est vrai que Saint-Rémy se hâtait pour aller audevant de ces travailleurs souterrains, et leur préparait une fricassée.
Le 18 décembre Navailles, accompagné de 30 chevaux, s'avança jusqu'au camp d'Albert de Brandebourg et attira un gros d'Allemands vers le pont des Morts, où nos arquebusiers embusqués les reçurent avec un feu nourri. Le lendemain escarmouche semblable, par un détachement sorti de Pontiffroy contre des fourrageurs ; leur fourrage fut brûlé, et nombre de chevaux eurent les jarrets coupés.
Le 22, le tir ayant cessé et la tour d'Enfer menaçant ruine^ le duc de Guise tint conseil pour faire sauver cette tour^ au moins dans sa partie basse. On remédia, tant qu'il fut possible^ au danger par des massifs de terre et par des étançons, surtout en veillant à toutes les mesures capables d'enrayer les progrès de l'adversaire et de l'empêcher de s'installer commodément au milieu du fouillis enchevêtré des débris.
Le 23, une sortie entreprise par le vidame de Chartres rencontra plus grosse résistance, et il s'ensuivit un combat, chaque parti recevant successivement du renfort : l'ennemi fut attiré entre les deux ponts et là ?ouffrit de notre tir, au point
delaissersurlaplace une cinquantaine d'hommes. De notre côté le capitaine reçut 3 blessures dont il guérit. On ramena de cette échaffourée un troupeau de vaches et de moutons, prise excellente car la viande fraîche commençait à manquer dans Metz « et plusieurs de nos soldats, dit Bertrand de Salignac, se prenoyent aux cheuaulx», c'està-dire les mangeaient.
Bref et sans vouloir entrer dans le détail de toutes les sorties, car il s'en fit par les autres portes comme par celles de Pontiffroy et des Morts, nous dirons que le duc de Guise recourut aux divers moyens qui se présentèrent de nuire à l'adversaire, donnant avec soin ses instructions à chacun.
Le lendemain de Noél, qui était le 45* jour depuis l'ouverture du tir, l'Empereur ne se trouvait guère avancé dans son œuvre, car les brèches malaisées, remparées, restaient redoutables comme abords. La mortalité diminuait ses troupes. Ce souverain prit le parti de commencer sa retraite et envoya, de l'autre côté de la Moselle, plusieurs pièces d'artillerie. On ne put deviner dans la ville pourquoi le transport s'effectuait ; de fait il y eut encore d'importantes sorties. Le siège ne fut définitivement levé que quelques jours plus tard.
« Le marchis (marquis) Albert, rapporte Fran-
çois de Rabustin\ estoit demeuré le dernier à partir pour servir d'escorte d'arrière-garde, et pense que depuis il ne fust sans s'en repentir ; car sitost que M. de Guyse sceut qu'il gardoit la queue du loup chercha tous les moyens pour le festoyer, luy donnant tant d'allarmes sans cesse qu'à peine pouvoit avoir heure de repos. » En effet on mit à ses trousses^ vu les longues fatigues de la garnison qui ne put à ce sujet fournir que peu de monde, M. de Nevers et le maréchal de Saint-André, ce dernier accouru de Verdun : après deux jours de lutte, il fallut que ce dernier corps dès Impériaux quittât les alentours de Metz, et il le fit en prenant la direction de Trêves. Les Français les poursuivirent encore, mais avec une certaine compassion pour leurs misères', car ces fugitifs souffraient de faim et de froid ; il n'y eut que leur chef dont ils eussent voulu s'emparer.
Le 15 janvier eut lieu dans la cité délivrée une procession d'actions dé grâces, à laquelle assista le duc de Guise accompagné des princes, seigneurs et gens de guerre*. De fait Metz restait à la France ; avec cette cité et les Trois Évêchés, nous gardions
' Guerres en la Gaule Belgique, fin du livre IV.
* De même qu*Ambroise (Paré) avait soigné dans Metz plus d*UD blessé ennemi.
* MM. d*EngbieD, de Condé, de Monipensier, de la Rocbe-sur- Yon, de Nemours.
la libre communication avec T Allemagne, la route désormais ouverte de l'Alsace, du Luxembourg; la province française la plus exposée était en outre couverte par trois solides boulevards, par Verdun, par Metz, par Toul. Devant ces résultats, la mémoire de l'Électeur Maurice de Saxe a été violemment attaquée, et il lui a été reproché d'avoir trop aidé la France \
On le voit, la défense de Metz fut successive et pied à pied : le duc de Guise eut pour but de la prolonger le plus possible, et enfin, une fois l'assaut donné, de repousser vigoureusement cet assaut : comme il disposait de vivres pour un an, les opérations du siège pouvaient durer autant de la part des assiégeants, venus trop tard et opérant en plein hiver dans un pays froid. Les mauvaises conditions où se trouvait l'armée impériale, jointes aux approvisionnements réalisés à temps par les assiégés, ces bonnes mesures défensives prises, et
' Lisez la brochure de M. Ernest Schlomka, Kurfàrst Moritz und Eeinrich II von Frankreichy Halle, chez Max Niemeyer, t8H4, p. 44. M. Rahlenbeck, en son ouvrage déjà cité : Metz et Thionville sous Charles-Quint, Bruxelles^ iSSO, plaide en sa faveur: « Blaurice de Saxe^ dit-il p. 476^ peut fort bien avoir trahi Tempereur Charies-Quint^ sans avoir trahi T Allemagne.)) L'auteur veut dire que l'Electeur visa avant tout a à sauver la foi de Luther et à écarter du trône impérial le futur et sombre Philippe H »« p. 477. De là le traité secret de Cbambord entre la France et \\x\, traité daté du mois de janvier 4552, et qui avait été précédé d*un autre remontant au 5 octobre 4551.
la présence dans Metz de l'élite des seigneurs français accourus pour combattre sous un chef aimé, telles furent les causes principales de la réussite des Français ; en] revanche, la fortune se montrera pour eux très contraire dans la campagne de 1557, au nord de la France, sous un chef malheureux ou inhabile il est vrai, le connétable.
L'année suivante M. de Vieilleville fut nommé gouverneur de Metz', avec mission de dominer la contrée jusqu'à Thionville et jusqu'à Pont-à- Mousson'. Ce commandant était à la fois exempt de fanatisme et résolu' : il rétablit la discipline dans l'armée française, puis réprima un complot tramé par les cordeliers pour livrer la ville à l'un des gouverneurs espagnols voisins^ faisant pendre 14 moines qui avaient trempé dans ce projet de trahison. A la suite de cet événement, il parut pencher en faveur de la religion réformée ou du moins en fut accusé*. De fait l'évêque* se démit,
^ Voyez, pour sa conduite à Metz, ses Mémoires par ViDcent Carloix, livre V^ chap. 30 et suivants, le livre VI et le début du livre VU.
' François de Rabntin écrit Pont-Camousson.
' On se rappelle le discours de la cour : Chasteigneraye, Vieilleville et Bourdillon sont les trois hardys compagnons.
^ Celui de Luxembourg. Précédemment ce dernier gouverneur avait gagné et cùrrompu trois de nos soldats.
* Brantôme, fin de la Vie de Vieilleville.
* Robert de Lenoncourt.
fut remplacé par l'ancien précepteur du cardinal de Lorraine ; le nouveau prélat^ céda au roi de France les droits souverains qu'il pouvait exercer dans Metz '.
Thionville fut assiégée et prise en 1 558 : le traité de Cateau-Gambrésis la rendit à l'Espagne'.
^ De Beaucaire de Peguillon.
' Etude sur F histoire du protestantisme à Metz, par M. Maurice Thirion, in 8», Nancy, 1884, p. 413.
' Reprise en 4643 par Condé, elle n«us fut laissée par le traité des Pyrénées.
CHAPITRE VI
AUTRES ÉVÉNEMENTS DE GUERRE CONTRE L'ALLEMAGNE PENDANT ET APRÈS LE SIÈGE DE METZ 1552-1555
Si Charies-Quint avait commis une faute grave en venant assiéger Metz, au lieu de pénétrer, avec ses 60,000 hommes, dans le royaume de France où la défense se trouvait mal prévue et plus mal organisée, Henri II à son tour ne sut ou n'osa pas, une fois le siège de Metz levé, marcher droit sur Bruxelles, dont il se serait emparé ; car, au dire de Giovanni Gapello, ambassadeur vénitien^, déjà l'Empereur y faisait remplir et boucler ses bagages pour s'enfuir.
Charles-Quint, nullement inquiété, répara ses
* Voyez le Becueil publié en France par M. Tommaseo.
perles et, Tannée suivante, descendit sur Thérouanne et sur Hesdin.
Pour ce faire il lui avait fallu chercher de l'argent par tous les moyens possibles, car déjà la poursuite de ses projets pour laquelle il avait échoué (en effet TAllemagne n'était pas redevenue catholique, son fils ne pouvait prétendre à la couronne impériale, Metz ne lui avait pas été rendue), la poursuite de ces projets, disons-nous, avait dévoré l'or du Pérou et du Mexique, les immenses envois d'argent de l'Espagne et les subsides levés sur le clergé de Flandre*. .Déjà, sous les murs de Metz, afin d'éviter la mutinerie des troupes impériales, on les avait soldées en partie avec des draps et des étoflfes de soie. On recourut au commerce d'Anvers, lequel, après avoir prêté 60,000 ducats, objecta, àl'égard d'une seconde requête, ce qui lui était déjà dû, les bas prix de la marchandise et les banqueroutes dont il souffrait; il est certain que les Pays-Bas étaient épuisés. L'armée impériale, créancière de plusieurs mois de solde, se conduisait mal, réclamait des congés, mangeait de tous côtés; l'Artois avait été ainsi dévoré*. Des troubles s'élevaient, et sous les cendres, résidus
* MoUii de tous les revenus ecclésiastiques excédant annuellement %i ducats. BuUe du 27 juillet 4552.
' L*évéque d^Ârras à la reine Iflarie de Hongrie, \ t novembre \ 55S.
des incendies allumés par les pillards, une révolution couvait ; les triomphes comme les revers de l'énergique et fier Charles-Quint, et, après lui, du sombre et persévérant Philippe II, ne sauraient Tempêcher d'aboutir.
Enfin l'argent trouvé * l'armée impériale continua son mouvement, car une tentative de médiation par les légats du Pape ne réussit pas. On avait résolu à Bruxelles, pendant que les Français ravitaillaient Thérouanne et que d'ailleurs Tétat misérable du pays, dénué de provisions, obligeait d'attendre pour faire avancer la cavalerie que le fourrage eût poussé, on avait résolu de couper les communications de Thérouanne, afin d'en affamer la garnison, puis de conquérir cette place. Ordre fut donné de couper les chemins autour de cette ville. Le 14 avril une reconnaissance s'avança vers les murailles, mais, pour détourner l'attention des Français, on poussa les ravages du Boulonnais jusqu'à Montreuil : une nouvelle reconnaissance s'effectua le 18, enfin une dernière le 27, et le 30 la cité fut investie.
Thérouanne se trouvait défendue par une gar-
^ Aax conditions les plus dures : un négociant anversois ne consentit à escompter 80,000 livres d'obligations qu'à 18 p. 100 plus 2 p. 1 00 pour gratuitSy soit au total 20 p. 4 00. Eistaire du régne de CharîeS'Qumt en Belgique par M. Henne^ Bruxelles, 4860^ chez Hatau, t. X, p. 49.
nison de 500 fantassins et de 50 hommes d'armes : dans la nuit du 5 au 6 avril, deux enseignes de gens de pied et une cornette de chevau-légers avaient pu pénétrer dans la place. Quant au gouverneur, le seigneur de Losses*, accouru des fêles de Paris ^ il avait été battu, puis fait prisonnier, au moment où il sortait de Montreuil, mais il s'était échappé, el, avec autant de bonheur que d'audace, avait enfin pu entrer dans Thérouanne, vers le 1 5 avril, en profitant de la négligence du poste placé à Rumillies. Au moyen de quelques renforts, grâce au caractère belliqueux des habitants, la garnison prit promptement figure, mais la place était mal approvisionnée^ défaut presque perpétuel en France, où Ton ne prévoit pas, où Ton prépare mal les expéditions.
Dès l'arrivée des Impériaux, les assiégés élevèrent des traverses le long des remparts ou abattirent les arbres des environs afin de mieux voir les approches, tentèrent une sortie entre les avantpostes de Bugnicourt, sortie qui fut repoussée.
On augmenta encore la garnison, chose excellente, mais qui diminuait certes relativement les
^ Ne le confondez pas avec le seigneur de Loos, Tun des chefs impériaux.
' On y célébrait les noces de Diane, fille naturelle du roi, avec Horace Farnèse.
ressources en vivres, et, à la fin d'avril, lorsque le comte d'Essé*, nouveau gouverneur, et François de Montmorency, fils du connétable, pénétrèrent dans la cité investie, on pouvait estimer son efiectif au chiffre important de 3,000 hommes.
Malheureusement, outre la disette, Thérouanne avait tout à craindre de Tinertie royale, imitée par Vendôme, chef de près de 24,000 hommes aux environs d'Abbeville : d'Essé aura beau multiplier ses exploits et exposer sa vie, il est à craindre que son héroïsme ne suffise pas pour sauver Tun des deux oreillers du roi de France*.
L'adversaire avait remarqué combien Thérouanne est pltis bas perchée qu'on ne supposait, ce qui empêchait en l'assiégeant de la dominer de partout; pourtant la plate-forme s'étendant de la porte Saint-Omer à la grosse tour du Chapitre était commandée par la colline Saint-Jean. Le choix de celte colline pour y établir une batterie de brèche fut décidé; de plus 300 mineurs anglais durent être attachés au rempart et le jeter en bas. Le comte de Rœulx, qui devait diriger le siège, mourut peu de jours avant son ouverture;
^ André de Montalembert, celui qui avait commandé avec succès notre armée d* Ecosse.
' Thérouanne et Aix en Provence, suivant une expression de François 1®'.
il fut remplacé par le sieur de Bugnicourt récemment élevé au grade de maréchal de camp.
Les assiégeants eurent de la peine à installer leur artillerie sur le mont Saint-Jean; mais dès qu'elle fut établie sur ce point, et aussi en face, elle tonna contre la ville et marcha de progrès en progrès. Son tir fut tel que de cent ans en ça, dit François de Rabutin*, on n'avait ouï pareil vacarme, et au « tonnerre qu'elle rendoit, on eust plustot jugé estre montagnes qui tomboient les unes sur les austres, et toutes sortes de fouldres y estre meslées, qu'inventions humaines »• Loin de diminuer ses effets, cette foudroyante batterie se renforça de jour en jour. Les assiégés, au mépris de leur vie, au milieu de cette fournaise c< portoient sur leur dos, la terre, la fassine, le gazon et le fumier». Enfin, après dix jours entiers de tir, la brèche atteignit au moins soixante pas de large ; un furieux assaut fut donné. Une rampe assez commode avait été établie par le comblement du fossé au moyen de toute espèce de débris, et l'assiégeant apporta en outre avec lui des échelles et une multitude d'engins. La furie de l'assaut se renouvela jusqu'à trois fois en dix heures. Là périt bravement d'Essé, et, à ses
* Guerre de Belgique, livre V.
côtés, de Piennes, La Rocheposé et le cdpitaine Ferrières.
La mine s'en mêla bientôt : de l'avis de ses seconds, voyant qu'il devenait impossible de défendre encore la ville, M. de Montmorency demanda capitulation. Sa demande fut accordée; mais, pendant que l'on parlementait sur les conditions, les Allemands et les Bourguignons pénétrèrent par divers points, criant Bonne guerre^ en sorte que la ville fut en réalité surprise. Les chefs des Impériaux eurent-ils alors la main forcée, ou le mouvemetit de leurs soldats avait-il été combiné à l'avance, c'est ce qu'il serait malaisé d'établir aujourd'hui. Toujours est-il que les soldats espagnols se montrèrent assez compatissants envers les vaincus, tandis que les Belges n'accordèrent aucun quartier.
La ville fut pillée et brûlée : à peine Charles- Quint, avec ses ordres formels, put-il sauver les ornements, les objets du culte de l'église à lui réclamés, au moins en partie, par les chanoines, surtout pour ce qui était urgent en vue de la continuation du culte. En outre, après avoir subi mille sévices répétés, cette cité fut rasée; sa destruction crie encore vengeance, quoique d'autres désastres aient été infligés à la France sous le souverain négligent dont le règne nous occupe,
car où en serait-on si toutes les cités prises d'assaut avaient été traitées de la sorte ? La cruauté, après le succès, ne sauve ni les couronnes chancelantes ni les empires ruinés : TËspagne en subira l'épreuve avant la fin du seizième siècle, dès la mort de Philippe II, qui crut plus à Tinfleidbilité des moyens qu'aux droits supérieurs et à l'influence permanente de la justice.
Après la destruction de Thérouanne, l'armée impériale se porta rapidement sur Hesdin, dont l'épouvante qui existait en France devait faciliter la conquête. Il fallait qu'elle se hâtât, car Henri II rassemblait des forces. Le cinquième jour de l'investissement, les assiégés se retirèrent* dans le château : huit enseignes occupèrent aussitôt la ville abandonnée et bientôt, pendant qu'elles entraient, une lutte acharnée se produisit entre elles et une sortie attardée. Une batterie de brèche fut établie ; comme elle produisait un faible effet, Emmanuel Philibert, qui venait de prendre le commandement, approuva l'emploi de la mine.
*■ Od a prétendu que les Hesdinois étaient secrètement pour Gbarles-Quint contre Henri^ soupçonnant ce dernier de favoriser Vhérésiex ce qui eut été une singulière contradiction chez ce prince, d^abord persécuteur à Tégard des protestants; mais le vulgaire comprenait mal qu*on pût être 'politiquement et momentanément mal avec la papauté sans trahir le catholicisme. Lisez Hesdin, par l'abbé Fromentin, 1865, Arras, p. 190 et 498.
On produisit ainsi un éboulement considérable, et l'assaut se préparait, quand les Français, après une courte résistance, battirent la chamade ; au moment où la capitulation se signait, un individu^ mit par inadvertance le feu aux artifices placés sous la brèche, en sorte qu'il survint une explosion qui tua un grand nombre de Français *. Se croyant trahis, les Impériaux firent jouer leurs dernières mines, et une partie du château fut renversée ; les vainqueurs y pénétrèrent aussitôt en foule. La ville et son château furent rasés; Charles-Quint fit rebâtir à quelque distance une nouvelle forteresse qui devint Hesdinfert' et dont la construction fut contrariée par des épidémies telles que la peine de mort établie pour empêcher la désertion des pionniers y employés ne put être appliquée *. Le chef de la garnison, de La Marck, allant chercher en France de quoi payer sa rançon », y mourut
^ Suivant quelques-uns, ce maladroit était un prêtre.
' Voyez la liste dans les Commentaires de François de Rabutin, livre V.
^ Lisez Hesdinfert, sa fondation, par M. Vincent. Le nouvel Hesdin remplaça le village de Maisnil. Un siècle après^ le Vieil- Hesdin, devenu village^ comptait 50 maisons à peine. Rappelons que Hesdinfert fut assiégé et pris en 1639 par les Français dans un siège fameux dont Tingénieur Antoine de Ville a laissé une bonne relation parue, en 4639 même, à Lyon chez Jean Caffin et François Plaignard.
^ Sort habituel des peines trop rigoureuses.
* Cent mille écus.
empoisonné, et, dit-on, par ordre de Charles- Quint qui eût voulu le voir lui céder Sedan et Bouillon\
Le connétable de Montmorency ne voulait guère combattre sous les yeux de son roi ; on eût dit qu'il se rendait compte de son infériorité comme chef militaire '. De son côté Charles-Quint conduisit mollement les dernières opérations de la campagne, sans doute parce que l'agitation qui travaillait l'Allemagne le rappela dans Bruxelles.
En fait de dégâts^ tout en se les reprochant, les deux belligérants se valaient ; car, sous prétexte de venger les dommages à lui causés, Tun recommençait, imitait les sévices imaginés, accomplis par l'autre. On vit même un corsaire des Pays-Bas, Adrien Croie, s'emparer de l'une des petites îles normandes, Cers (ou Sercq?) dont ni l'Allemagne ni l'Angleterre ne voulurent prendre possession, et qu'il fallut laisser reconquérir par le gouverneur de la Normandie*. De part et d'autre on était d'ailleurs épuisé. Néan-
' Si elle part d'ane telle main, cette yengeance est indigne de la royauté. Brantôme signale que déjà Charles-Quint haïssait cette maison. Voyez dans ses Hommes illustres et grands capitaines Français, sa Vie du maréchal de La Marche.
* Reportez TOUS à mon mémoire L'Art militaire pendant les guerres de religiim, 4864, p. 446.
* Citait Martin du Bellay.
moins les tentatives pacifiques dues au Saint-Père, etapportéesàParis par un légats ne purent aboutir.
Dès la mi-avril 1 554 les Français recommencèrent les hostilités. Le 26 juin, après quatre jours depuis l'ouverture de la tranchée et quelques heures de tir, le gouverneur de Marienbourg, Philibert de Marigny, gagné, assure-t-on, à prix d'argent, battit la chamade, obtint la vie sauve pour la garnison^ puis évacua la ville le 28 ; suivant une tradition il fut tué au dernier moment, suivant une autre il vint terminer misérablement ses jours à Paris.
Henri II visita sans délai sa nouvelle conquête, et, dans les premiers jours de juillet, concentra ses forces vers Givet. Dinan et Bouvines * tombèrent entre ses mains, puis un combat eut lieu à Renty. Livré afin d'empêcher la jonction avec l'armée impériale de 5,000 Espagnols de retour d'Angleterre, et pour permettre à nos troupes la prise de Renty, ce combat eut heu le i 3 août 1 554. Dès le 9 Henri II campait à Fruges, distant de 4 kilomètres environ du château de Renty dont l'Aa remplissait le large fossé. Pendant ce temps Vendôme investissait la place ; il fut reçu dès le
^ Ce nom rappelle la bataille de 4 SU. Lisez mon article Le ^otaillon triangulaire de Bouvines, dans le Spectateur miliiaire du 45 mai 4885, au sujet de la relation de cette journée par M. Zeller.
début par une vigoureuse sortie. Le 10, TEmpereur passa en revue ses troupes réunies à Marcq; il trouva sa cavalerie affaiblie. Les Français battaient les remparts avec 8 pièces d'artillerie; mais, leur position une fois connue au moyen d'avis transmis par les assiégés, les deux armées se rapprochèrent et l'Empereur se trouva en présence de soldats qui lui demandaient le combat. Il fit renouveler contre le bois Guillaume une attaque qui avait déjà manqué, et cette fois réussit. L'armée française avait ses flancs, surtout son flanc gauche, couvert par sa cavalerie. Les Impériaux, ayant tourné le bois, choquèrent contre cette dernière, et ils prétendent avoir obtenu sur ce point le dessus, lorsque Charles-Quint, malade et surtout indécis, refusa une attaque générale : le connétable, profitant de cet arrêt, se présenta en force, et chassa l'adversaire des positions qu'il occupait. Tel fut ce combat qui, pour le moins, se termina par un succès en faveur des Français dû à leur cavalerie, succès dont Tavanes \ qui chargea fort à propos sur les pistoliers de l'Empereur', fut le héros', et que le roi de France, sur le champ
* Gaspard de Saulx-Tavanes, depuis maréchal. Lisez les Saulx- TavaneSy par M. Pingaud, 4876, p. 43.
' Brantôme^ Vie de Tavanes.
* Certes il y eut succès, car ceux qui y avaient pris part se le disputèreoty tes divers récits de Brantôme le prouvent.
de bataille, au point même «où il avait vaincu, récompensa en lui donnant son propre collier de l'ordre de Saintr-Michel. Henri II ne sut pas profiter de son succès et de l'élan de ses troupes^, il se retira ; Charles-Quint put rentrer dans Renty, mais lui-même déclare que les Français accomplirent une retraite honorable'. Pour Thistorien, ce sera notre conclusion, la journée fut indécise^ mais elle offre un côté brillant à l'égard des Français dont la cavalerie, ce jour-là, comme à plusieurs autres époques de leur histoire, sut conquérir la victoire*.
Les deux souverains quittèrent leurs armées et la campagne se termina : V pour les Français^ par la mise de grosses garnisons dans Ardres, Abbeville, Douions, puis par le licenciement, une fois parvenus à Compiègne, du restant des forces ; 2* pour les Impériaux, par la prise de Dinan, du château d'Agimont près Givet,et d'Auxyle-Château ; ces deux dernières petites places comptaient, la première une garnison de cent
^ Voyez Charles-Quint, son abdication et sa mort, par M. Mignet, p. «82.
^ On le voit, aucun des partis ne persévéra dans Faction, mais cela ne garantit pas qu'il eut obtenu victoire, si l'action fut devenue générale : on doit ici se borner à considérer le combat jusqu'au point seulement où il a été réellement mené.-
' Â Leuze^ 4691; à Austerlitz la fameuse charge de cuirassiers, 4805; etc.
vingt soldats, et la deuxième une garnison de vingt hommes qui furent envoyés aux galères, traitement que Charles-Quint jugeait favorable pour les vaincus \ Il fallut aussi à la fîn que Charles-Quint licenciât son armée, car toutes ces luttes ruinèrent tellement son trésor que c'était déjà peut-être le plus appauvri des belligérants *, et certes celui dont les soldats se mutinaient le plus facilement \
Malgré la disjonction des forces, les dégâts mutuels se prolongèrent, principalement dans Tintérieur de la Champagne. Les frontières ne virent plus guère que des escarmouches ou des prises de petits châteaux. Le 15 août 1555 il y eut un combat naval près de Douvres entre dixneuf vaisseaux français, commandés par d'Ëspineville, et vingt-deux hourques flamandes revenant d'Espagne avec de riches garnisons. Quatorze de ces dernières furent prises, mais un incendie éclata et beaucoup de bâtiments brûlé-
< Notre époque se montra plus humaine envers les prisonniers. — Au moins, à la prise de Thérouanne, on avait reçu les Français à rançon,
* Il serait curieux de relever ce que le règne de cet empereur a coûté à l'Allemapfne, à TEspagne et à la Belgique. Du reste des guerres aussi continues^ ruinent et vaincus et vainqueurs.
' Une fois Hesdinfert construit, les troupes espagnoles refusèrent d'y aller tenir garnison, et on eut beaucoup de peine à les y contraindre.
reni ; il resta aux Français vainqueurs cinq hourques, les autres avaient été définitivement incendiées ou se trouvaient désemparées. Des bâtiments français, un avait été coulé et six brûlés. De part et d'autre le nombre des tués et des blessés était considérable ; Famiral français comptait parmi les premiers. Peu après, le pays de Gaux, dans la Normandie, subit un débarquement qui se porta contre Rouen, mais sans résultat. Enfin on n'eut plus la force, d'aucun côté, de continuer les pillages, tant on se trouvait aux abois.. Des négociations intervinrent ; elles amenèrent la trêve de Vaucelles qui fut signée le 5 février 1556.
Il était temps : malgré l'influence conquise par les réformés, influence que les persécutions du fils ne devaient pas plus amoindrir ni arrêter que celles du père, l'Allemagne se trouvait à la veille d'une transformation par l'abdication de Charles- Quint, acte grandiose, mais inutile, car il devança de peu la mort du puissant monarque. Quant à la France, si, moins légère et surtout si mieux gouvernée et commandée, elle avait su mettre à profit un pareil répit, peut-être fût-elle parvenue à éviter ses prochains désastres, ceux de l'année 1557, si fatale pour elle.
SIÈGE ET BATAILLE DE SAINT-QUENTIN
C'est encore la guerre d'Italie qui distrait les forces françaises, les éloigne de notre frontière du Nord menacée ; cette dernière frontière était pour nous plus rapprochée du cœur du royaume que les Alpes, et aussi éloignée pour les Espagnols des Pyrénées que ces mêmes Alpes, lieux de convoitise commune pour les deux peuples en lutte *. Et cette mauvaise situation provient de la faute constante d'une politique funeste, celle qui éparpille les forces au lieu de les grouper, embrassant
^ LaFrancedésiraitposséderlePiémontetconserverainsi uneporU en Italie, au moins^ si nous en croyons le bouillant Montluc en ses Commentaires, fin du livre IV, lequel regrette la paix de Gâteau. Cambrésis et prétend que par cette paix la France perdit 498 forteresses(voir notre chapitreXlI], c*est-à-dire plus qu*en (814 lorsque le comte d*Ârtois signa la convention du S3 avril.
trop et ne frappant dès lors partout que des coups faibles^ trop faibles, excepté là où se trouve, où commande un général habile.
Le Saint-Père avait forcé Henri II à rompre brusquement la paix ou trêve de 1556 qu'il venait de jurer, ce qui coûta, quoiqu'on en aie dit, à la cour de France. Il fallut d'ailleurs envoyer aux secours de la papauté ; le maréchal Strozzi, puis le duc de Guise, furent chargés de cette mission avec l'élite de nos troupes, et dès lors Paris se trouva dégarni, danger réel si le nouveau roi d'Espagne, Philippe II, avait un instant pour lui la fortune et se montrait résolu.
Les Espagnols commencèrent les hostilités dans la Flandre vers le début de 1557, dont les six premiers mois se passèrent en coups de main.
Nos efforts se portèrent vers la frontière de Champagne, celle de Picardie restant abandonnée. Les Espagnols envisageaient la lutte de ce côté d'une façon plus sérieuse. Philippe II disposait des troupes flamandes, espagnoles et allemandes ; il avait en outre sous ses ordres un renfort anglais et de Tarlillerie anglaise, à lui concédés par la reine Marie, son épouse; le duc de Savoie fut mis à la tète de son armée. Par une reconnaissance minutieuse, due à un ingénieur anglais, en mai 1557, il connaissait le fort et le faible de
l'enceinte de Saint-Quentin ; la courtine de Remicourt, mal protégée, était à l'avance destinée à succomber sous les efforts réitérés de la nombreuse artillerie.
L'armée de Philippe II se mit en mouvement dans les derniers jours de juillet^ opéra une fausse diversion vers la Champagne, essaya, mais en vain, de surprendre Kocroy, tourna brusquement vers la Picardie, feignit d'en vouloir à Guise, et le 2 août 1557, parut devant Saint-Quentin qu'elle investit, alors qu'on la supposait encore à peine entrée en France.
La ville n'était pas prête pour un siège : une seule compagnie, celle du Dauphin, forte d'une centaine d'hommes, s'y trouvait et le gouverneur, M. de Breuil, arrivait depuis huit jours à peine d'Abbeville avec sa compagnie dont une partie était restée à Bohain, Le maire de la ville, Varlet de Gibercourt, disposait en outre de 40 canonniers, d'autant d'archers, de 15 pièces d'artillerie assez défectueuses, de 200 miliciens mal armés, de vingt et une arquebuses à crocs et de quelques arquebuses ordinaires.
Le 2 août, dès son apparition, l'adversaire dirigea sa cavalerie vers la chaussée de Rouvroy. Ses pistoliers se répandirent à gauche et à droite du vieux chemin de Cambrai, occupant les abords
de la porte Saint-Jean où aboutit cette chaussée, et aussi les abords des portes voisines de Ponthoil et de Remicourt. Les vieilles bandes de fantassins espagnols choquèrent aussitôt^ et avec furie, le boulevard extérieur qui devançait et protégeait le faubourg de Tlsle. Là les attendait l'élite des habitants, toutefois dans de mauvaises conditions. Ce boulevard manquait d'un parapet, avait son terre-plein au niveau du sol environnant, et de plus se trouvait dominé, d'abord par les maisons construites sur le bord du fossé extérieur et dont lesennemis s'emparèrent, puis par diverses hauteurs voisines. Les Impériaux plongeaient donc sur les défenseurs et les accablèrent tant par leur mousqueterie que par le tir de deux canons placés hâtivement. Il fallut évacuer le boulevard, et tout le haut faubourg resta la possession de Julien RomeronetdeCarondelet, officiers espagnols, qui avaient dirigé cette première attaque.
L'armée française était faible et Ton devait en partie l'attribuer à ce que la plupart des volontaires se trouvaient en Italie, afin de servir sous François de Guise ', dont la réputation les attirait. On comptait dans cette armée 8,000 fantassins et
* Vie d'Anne de Montmorency , dans les Hommes illustres de la France, par d'Auvigny, in-42, Amsterdam et Paris, chez Legras, t. U, 4745, p. 400.
5,000 chevaux, suivant la supputation de François de Rabutin, un peu plus élevée que celle présentée par les mémoires de Jean de Mergey. Sa faiblesse la réduisait à un rôle d'observation et elle côtoyait l'armée espagnole. D'abord commandée par le duc de Ne vers, elle venait, à la date du 28 juillet, de passer sous les ordres du connétable de Montmorency, aidé de plusieurs princes* et seigneurs^ et notamment de l'amiral de Coligny. Ce dernier, après des précautions infinies, parvint à pénétrer en Saint-Quentin, dans la nuit du 2 au 3 août, avec 250 hommes seulement ; sa présence apportait aux assiégés un secours moral d'une grande efficacité. Dès son arrivée il passa en revue les gens de guerre, puis, accompagné du gouverneur, alla visiter le faubourg d'Isle, qu'il résolut de réoccuper et de conserver le plus longtemps possible. 11 réunit à l'hôtel de ville les officiers municipaux et les notables, et prononça une harangue afin de leur inspirer confiance : conduite d'autant plus méritoire que, à la vue de l'abandon où se trouvait la place, il regretta, dit-on, au premier instant de s'y être enfermé.
Aussitôt les assiégés recensèrent les hommes valides, les vivres, les munitions, reconnurent les moulins existants (il y en avait 27). Les rem-
* Les ducs de Montpensier et d'Enghien.
parts furent réparés, les fossés intérieurs presque tout comblés ; les arbres fruitiers, les charmilles, les haies des jardins^ rasés; quelques maisons sur le bord du fossé, à l'extérieur, démolies ou incendiées.
Ordre fut donné à la sortie, qui devait reprendre le faubourg dlsle, de n'y laisser aussi aucun bâtiment, surtout de ceux qui pourraient dominer l'intérieur de la ville.
Dans sa visite de l'enceinte, Coligny désigna le chemin de Savy, près de la chapelle d'Epargnemaille, pour le point par où les renforts, s'il en recevait à temps, pourraient et devraient pénétrer.
Dans l'après-midi du 3 août, la sortie fut effectuée par le faubourg de l'Isle ; les Espagnols surpris plièrent d'abord, mais ils nous chargèrent ensuite avec furie, et il fallut rentrer. Malgré les observations de plusieurs de ses capitaines^ l'amiral persista dans son projet de défendre le faubourg à outrance. La sortie se renouvela sans délai, le 4 ; elle eut encore une mauvaise issue, et Theligny, qui la commandait*, fut blessé grièvement et son corps abandonné. Sur l'ordre de Coligny, on allait ressortir afin de le chercher,
' Cétait un gentilhomme du Rouergue, et non te gendre de Coligny : ce dernier fut tué à la Saint-Barthélémy.
lorsqu'un soldat se dévoua seul pour ce rôle et le ramena ; cet officier ne tarda pas à succomber.
Le maire, pendant ce temps, surveillait la distribution des vivres et les soins à donner pour la propreté de la ville. Une mesure facilitait sa surveillance, la cité ayant été partagée non seulement pour le commandement comme à Metz, mais pour la police, le guet et la garde ordinaire sur les remparts, en quatre quartiers * placés chacun sous la direction d*un quartenier bourgeois désigné à l'élection. La juridiction de ce dernier s'étendait sur les gens de banlieue qu'on avait laissé chercher un refuge dans la ville; l'invasion subite des Impériaux n'avait pas permis de les exclure, de les priver d'y preqdre résidence, car en fuyant au milieu de la campagne, ils eussent été ramassés par leurs coureurs. Leur présence augmentait le nombre des bouches à nourrir; aussi Coligny finit-il par en expulser environ 700, les invalides d'abord, puis ceux qui ne voulaient pas travailler aux ouvrages de terrassement, si nombreux dans un siège ' ; en outre, il se montra
^ Saint-Thomas, Sainte-Pecinne^ Saint-André^ Sainte-Marguerite. Chaque habitant, comme du reste chaque soldat^ se devait tenir dans le quartier qui lui avait été assigné.
' On en tira aussi deux enseignes ayant pour chefs deux gentilshommes des environs, MM. de C^ulaincourt et d'Amerval. — Mentionnons à l'égard du premier, qu'il doit être un des ancêtres de
rigoureux pour le recensement des vivres que nous avons indiqué, et le fit recommencer par des hommes d* armes de sa compagnie, qui en comptèrent pour trois mois de siège au lieu de trois semaines; la vérité se trouvait sans doute entre les deux évaluations. Toutefois cet acte soupçonneux et hautain de l'amiral mécontenta Téchevinage et mit du froid dans les relations officielles de la bourgeoisie et de Tautorité militaire.
L'ennemi voulut attaquer par deux courtines : celle du Vieux-Marché, celle de Remicourt. Il lui fallut renoncer à la première attaque, dont le point spécial eût été dominé par le canon placé sur la plate-forme de la porte Saint-Jean. I^a seconde attaque offrait plus de facilités. Là l'enceinte, durant près de 550 mètres*, courait en ligne droite : en outre la muraille manquait de plates-formes destinées à recevoir l'artillerie. Les Impériaux ouvrirent d'abord une tranchée parallèle au mur, de la tour Saint-Jean à la Somme, et en firent partir trois zigzags, allant l'un sur la tour Rouge, l'autre sur la tour de Remicourt, le troisième sur la tour à l'Eau, sise à l'angle de
Louis de Caulaincourt, ducdeVicence, qui devint^ sous Napoléon l*% ministre des affaires étrangères el ambassadeur, car la famille de ce dernier appartenait en effet à la Picardie. ^ De la tour Rouge à la tour à F Eau.
cette longue courtine avec celle qui se dirige vers la porte d'isle.
Afin d'avoir des arquebusiers, car il en fallait pour proléger la défense, Coligny avait député sur la Fère, auprès du connétable, afin d'en obtenir du secours» Aussitôt d'Andelot lui fut envoyé ; il devait entrer dans la ville avec 4,000 fantassins, mais soit trahison, soit malheur, ces troupes ne purent pénétrer quand elles se présentèrent par le chemin de Ham et il leur fallut battre en retraite (8 août).
En même temps le renfort anglais parvint au camp impérial. Dès lors la cité assiégée fut serrée de plus près. Après un moment de découragement les habitants redoublèrent d'énergie.
Dans la nuit du 8 au 9 août, les Espagnols se disposèrent à battre en brèche l'avance de la muraille du faubourg d'Isle. A cette nouvelle, l'amiral satisfait d'avoir pu occuper encore ce faubourg durant cinq jours, et cela sans avoir éprouvé aucune perte d'homme, prescrivit de l'évacuer, ce qui fut accompli sans délai ; on ramena ce qui pouvait contribuer à la défense : artillerie, armes, outils, balles de laine; on brûla le reste.
Le feu contre la muraille du faubourg commença le 9, dès la pointe du jour. Peut-être un des boulets atteignit-il une des tours de la porte
d'Isle qui venait d'être murée; toujours est-il qu'elle sauta comme on ôtait les poudres y accumulées depuis longtemps, et dont la présence probable fut signalée à l'amiral par un habitant. A la suite de cette explosion *, l'on constata dans la muraille une ouverture assez large pour laisser pénétrer vingt-cinq hommes de front. Le feu allumé dans le faubourg empêchait heureusement l'adversaire d'approcher ; ce répit fut utilisé pour réparer la brèche, ce qui fut fait en deux heures, en sorte que la ville se trouvait close à nouveau et assez solidement.
Coligny avait imaginé un autre moyen de secourir Saint-Quentin. II voulait que le renfort vint par le marais du Grosnard, situé près de Tournival, puis gagnât la Somme et la traversât dans la direction de l'Abbiette, dont il avait amélioré le passage au moyen de fascines et de planches. Le connétable s'avança en effet près d'Essigny-le- Grand et de là fit reconnaître par trois officiers déguisés la position des Espagnols, lesquels possédaient un poste dans le moulin de Gauchy, surtout les abords de la Somme qui furent sondés avec soin ; sur leur rapport, il renonça au ravitaillement par ruse et résolut de le tenter à force ou-
* Cet accident coûta iO hommes, dont cinq officiers.
verle, de là la bataille de Saint-Quentin, appelée aussi bataille de Saint-Laurent ^ du nom du saint appliqué à ce jour-là (10 août), et qu'il eût fallu savoir gagner.
Les Espagnols occupaient la plaine de Remicourt, de la route de Cambrai à la Somme, c'est-à-dire la portion de terrain qui côtoie Saint-Quentin sur la rive droite de cette rivière, depuis le faubourg d'Isle, où les Anglais avaient une batterie, jusqu'au village de Florimont et jusqu'à la chapelle d'Ëpargnemaille où se tenaient les Flamands et les Vallons. Le duc de Savoie occupait le centre de cette position, mais il éloigna sa tenté à la venue de Philippe II, le 12 août, parce que le monarque prit sa place.
Dès le 10, de grand matin, l'armée française se trouvait groupée à Jussy ; vers 9 heures elle atteignait les hauteurs de Gauchy, en vue de l'armée espagnole. On y comptait 900 gendarmes, 1,000 chevau-légers et arquebusiers à cheval, 35 compagnies françaises ou allemandes et 15 pièces d'artillerie. Le connétable en parcourait le front, disant qu'il allait yow^ un tour à l'ennemi.
Chacun se trouvait maître d'une rive de la Somme, les ennemis de la droite, les Français de la gauche; la chaussée de Rouvroy fort étroite faisait seule communiquer les deux rives, il fallait
donc l'occuper pendant qu'on ravitaillerait la ville et le connétable négligea de le faire alors que deux pièces de canon, suffisamment soutenues, auraient pu atteindre ce résultat. Il se mit à l'ofTensive, culbuta deux compagnies placées au moulin de Gauchy et bloqua le faubourg d'Isle ; en même temps, par un tir adroitement ajusté, il força le duc de Savoie à reculer l'emplacement de sa tente.
Les bateaux destinés à traverser la Somme arrivèrent en retard, et les Français éprouvèrent de la difficulté, à cause des marais, à se bien diriger; pourtant 450 soldats et canonniers, plus de bons officiers, pénétrèrent dans Saint-Quentin.
A ce moment dans les rangs espagnols on s'aperçut de la négligence du connétable ; aussitôt de la cavalerie fut dirigée vers Rouvroy, y franchit la Somme, fila sur la rive gauche en se dissimulant, en sorte qu'un réseau menaçant se forma derrière Harly et vers Mesnil-Saint-Laurent. Dès que le duc de Nevers s'en aperçut, il se replia sur la cavalerie légère du prince de Gondé, passée au moulin de Gratte-Panse, puis courut prévenir le connétable. Le conseil de guerre, qui fut réuni, émit l'avis d'éviter la bataille. Il n'était plus temps et aucune précaution n'avait été prise, pas même celle d'occuper le moulin de
- léi -
Grugîes qui eût retardé la marche de rennemî. Notre infanterie commença le mouvement en arrière, nos adversaires l'enveloppèrent de plus en plus. Enfin nos deux flancs furent attaqués en même temps; le duc d'Enghien se précipita pour enlamer celte muraille de fer et de feu, mais déjà le désordre s'élait glissé dans notre arrière-garde, par les goujats, par la piétaille qui accourait des hauteurs se réfugier dans les rangs de la troupe. A cet instant une de nos compagnies de chevaulégers anglais nous trahit et tourna bride.
L'infanterie française marchait encore en bon ordre; mais, à sa sortie d'Essigny-le-Grand, dans une vaste plaine, entre ce village, Montescourt, LizeroUes et Gibercourt, elle fut assaillie de tous côtés. Elle se forma en carré et résista dignement pendant quatre heures; il fiiUut recourir à Tartillerie* pour vaincre sa résistance et dès lors, jusqu'au soir, ce devint une boucherie. Tués ou prisonniers, tel fut le sort des nôtres. A peine sauva-t-on du désastre deux pièces d'artillerie qui furent ramenées à la Fère.
En celte journée funeste le duc d'Enghien et le vicomte de Turenne furent tués, le connétable
* Un auteur présente néanmoins cette bataille comme une action à peu près exclusive de cavalerie. Lisez Historia de Felipe II, parD. Ëvaristo San Miguel, Madrid, 4844, 1. 1, chap. XYII, p. 237.
blessé et pris; ce dernier eut pu se sauver, Brantôme rénonce formellement*, mais avec sa singulière habitude de toujours crier: aGaf^e! gare! jfteculez^vous I » dès qu'on l'entourait, il avait fini par se trouver isolé. Le maréchal de Saint-André et plus de 300 gentilshommes* devinrent également captifs ; citons parmi eux, La Roche d u Mayne, âgé de plus de soixante ans, lequel se battit vaillamment côte à côte avec son fils, et fut saisi près du cadavre de celui-ci. Le duc de Nevers, après s'être brillamment conduit, put "gagner la Fère, comme la triste épave de deux canons déjà citée. Philippe II, absent de l'action, vint camper en vainqueur sur le champ de bataille; le canon de Saint-Quentin sut le déloger de son premier campement. Les Espagnols tinrent un conseil ; plusieurs de leurs capitaines voulaient qu'on marchât sans délai sur Paris ; mais leur monarque, aussi entêté que dans sa vieillesse, refusa de rien
* Reprise de la vie d*Ânne de Montmorency^ en ses Hommes illustres et grands capitaines françoys,
' Plusieurs étaient chevaliers de TOrdre, mais non presque tous, comme des écrivains français, interprétant mal une expression de François de Rabutin^ Tout laissé croire. Lisez entre autres un travail bien fait, auquel nous devons plusieurs détails de ce chapitre: Le siège de Saint-Quentin en 4557 ^ par M. Ch. Gomard, Annales de r Aisne de 4849^ publié par la Société académique de Saint-Quentin, p. 4 55. Il n'y avait pas dans toute la France 300 chevaliers de Saint-Michel^ car c*est seulement après Henri II que cet ordre fut prodigué.
changer au plan de campagne arrêté dans Arras, et voulut, avant d'opérer ce mouvement offensif, que Saint-Quentin fût pris afin d'avoir ses derrières assurés ; jamais il ne retrouva pareille occasion, comme Henri II, qui avait perdu l'instant favorable, après la levée du siège de Metz, pour marcher droit sur Bruxelles.
Ce dernier souverain fut momentanément abattu par la nouvelle de la grande défaite des siens, que l'adversaire poursuivit, alors qu'il pouvait aller outre afin d'entièrement user de sa victoire S seulement jusqu'à la Justice, village distant d'une lieue de la Fère. Cependant il reprit courage, chargea le cardinal de Lorraine de la conduite de ses affaires politiques, comme le seul homme capable qu'il eut auprès de lui, et rappela d'Italie le duc de Guise, forte épée, épée heureuse surtout, en même temps qu'il demandait au maréchal de Brissac les 4,000 Suisses du Piémont. Attitude louable! On se désespérait en effet; le brave Montluc luimême, alors à l'abbaye de Saint-Salvador, à seize mille de Montalsin, vers Rome, où une lettre du cardinal de Ferrare venait de l'avertir de la défaite de Saint-Quentin , Montluc tenait le royaume pour perdu \
* Commentaires de Rabulin, livre IX, p. 697.
'Reportez- vous à ses Commentaires, année 4557. Montluc lyoute :
Un appel fut adressé à tous les soldats, gentilshommes ou autres j ayant servie ou pouvant servir pour la protection de la patrie, avec ordre de se diriger vers Laon sous M. de Nevers : ce lieu de concentration où le duc de Nevers, retiré à Laon, devait passer une revue, était bien èhoisi, car il avait fallu mettre des garnisons dans les places circonvoisines menacées par l'invasion du vainqueur. Guise, la Fère, le Châtelet, Péronne, Corbie, Ham, Coucy, Montdidier, Chauny. La reine régente' fut invitée à tenir le peuple en obéissance et à faire rentrer les deniers, en attendant le retour du roi. Ces ordres venaient de Compiègne où était la cour.
Catherine de Médicis agit résolument. Elle parut à THôtel de Ville de Paris, y parla avec éloquence, obtint 300,000 livres*. 11 fut écrit aux diverses bonnes villes, et Ton en reçut également des deniers. Quant à Tavis soulevé par Tarmée du Piémont et apporté à la cour par
« Le royaume fut plus conservé par la yolonié de Dieu, qui aymoit nostre roy ».
*■ Elle rétait pour la deuxième fois, la première se reportant à Tannée 455t.
'Pour la solde de 40,000 fantassins pendant trois mois. Henri II après la bataille de Saint-Quentin par M. Henri Furgeot, hevue de$ questions historiques, octobre 4882, p. 480. Plus tard 200,000 livres tournois furent, par lettres patentes, demandées à Paris, p. iS9.
Boyvin du Villars, secrétaire du maréchal de • Brissac d'imposer à une année de revenu les évêchés et abbayes , auxquels le roi avait nommé \ il ne parait pas avoir été suivi, mais il offre ce principe salutaire que la mesure devait être appliquée sans distinction de per-^ sonnes^. Le même avis proposait au monarque « de faire contraindre tous les fermiers du Domaine ou des Gabelles, k faire avance d'un quartier de leurs fermes». Pareilles pressions furent jugées inutiles; de fait, on accorda volontairement, clergé et banquiers; un général des aides, d'Elbène, offrit tout ce qu'il possédait. A cette effusion de libéralités, Henri II répondit en conservant la fidélité à ses engagements j parce qu'il aimait mieux « sa foy et son honneur que sa vie*». Le gouvernement fut obligé toutefois de multiplier le nombre des officiers et de se saisir des deniers des consignations, en dépit de l'opposition parlementaire.
^ Ifémotref de Boyyin da Villars, 1606, p. 594.
' Ceux qui refuseraient, affirme Boyyin du Villars « domnt être dépossédés comme ingrats au Prince et aocticM de la Patrie ». Il y a d'excellents considérants en ces pages de Boyyin. « Que Sa Majesté embrasse dorénavant elle-même la conduite de ses affaires... qu'elle monstre souvent un visage content et asseuré parmy le peuple et les guerriers... qu'elle ne jecte jamais le manche après la coigné. »
' Letlre du roi à Tévèque d'Orléans.
Le siège continua; d'Andelot et l'ingénieur Saînt-Rémy entrèrent dans la ville avec le renfort. Le tir des Espagnols était devenu plus intense, surtout celui qui partait d*une batterie située de l'autre côté de la Somme, sur lès hauteurs du Petit-Neuville, et prenait d'enfilade toute la longue courtine de Remicourt, de la tour à l'Eau à la tour Rouge ; de vieux bateaux plats hors de service furent amenés le long de celte courline et y placés en guise de traverses, puis remplis de terre, et, grâce à eux, les travailleurs purent encore tenir et terrasser parfois en cet endroit de l'enceinte devenu dangereux. Des travaux de contremine furent entrepris contre l'adversaire et conduits plus profondément.
L'assiégeant conduisit de nouveaux zigzags contre la courline de Remicourt; le tir redoubla sur les murailles déjà fort ébranlées et prit une telle violence que les défenseurs y durent répondre avec de l'artillerie.
Les assiégés ne pouvaient plus espérer de secours. Pourtant, et quoique l'affaire fût mal dirigée, 120 arquebusiers envoyés de la Fère parvinrent, au moyen d'un passage au travers des marais de l'étang de Bas, à franchir à gué comme l'exéculaient certains pêcheurs et pénétrèrent dans la cité. A partir de ce moment toute communica-
lion avec Textérieur devînt difficile, et quand l'amiral crut encore devoir bientôt renvoyer 600 bouches inutiles, le passage était à peu près impossible et c'était les envoyer presque au massacre.
Les ruines s'accumulaient; les habitants^ chassés des maisons voisines de l'enceinte, venaient se réfugier dans le quartier Sainl-Thomas, plus à l'intérieur et par conséquent plus à l'abri, la garnison murmurait déjà. Coligny lui-même semblait ébranlé, d'Andelol et Sainl-Rémy le reconfortèrent; il prit donc la résolution d'attendre un assaut et dit aux magistrats : c< Si je parle de me rendre, qu'on me jette comme un poltron par-dessus les murailles ».
A partir du 26 août le tir cessa; les Espagnols préparèrent leurs colonnes. Ils firent jouer leurs mines qui produisirent peu d'efTet; mais furent aidées, dans leur œuvre de destruction, par un incendie. Les assiégés réparèrent les dégâts anciens et nouveaux du mieux qu'ils purent, puis répartirent leurs troupes entre les onze brèches, toutes praticables, qui existaient.
L'assaut eut lieu le 27, vers deux heures de l'après-midi, à la suite d'un feu épouvantable. Femmes et enfants avaient été mis dans les caves; la défense fut héroïque. Coligny se trouvait
^V <l&ns la brèche percée près de celle de la tour Rouge ; il fut tourné et pris. On se battit encore après sa captivité et, du camp espagnol, Tamiral voyait d'Andelot et Jarnac se défendre énergiquement.
La résistance avait duré plus d'un mois : elle étonna l'adversaire ^ La ville fut cinq jours entiers abandonnée à la soldatesque', qui recueillit un butin immense : ce qui restait d'habitants fut expulsé.
Philippe 11^ après son deuxième triomphe, renouvela ses lenteurs, trouvant sans doute la saison trop avancée et se bomaiit à prendre Noyon et Chauny, ainsi qu'à fortifier Saint-Quentin. Sa conduite réservée, qui surprit et mécontenta Charles-Quint dans sa retraite *, nous sauva ; on eut le temps de travailler aux fortifications de Paris, de rentrer des approvisionnements^; on
* BataiUe et liège de Saint-Quentin^ traduit de l'allemand par M»« Cul8on, in-8«, Paris, 4877, p. «.
' Il faut conâidérer comme une exagération poétique, relatife* ment à la protection accordée aux femmes en ce moment de sac, le dire d'Erciila, aux stroplies ou octaves i3 et îi du chant XVUI de son poème YAraueana, Voyez la traduction de M. Alex. Nicolas, in-8», Paris, 4869, chez DelagraTC, t. Il, p. 61.
' La première question de ce souverain, à la nouvelle de notre désastre de Saint-Quentin, fut : « Mon fils est-il à Paris?»
^ Un membre du conseil privé fut envoyé à Senlis et à Paris pour recouvrer 200 muids de blé (3,600 hectolitres) ; voyez les Mémoires de Claude de La Chastre^ collection MichaudetPoujoulat,
groupa nos soldats encore dispersés; on mit en état de défense diverses places, comme Dijon ; on recruta plus de Suisses et d'Allemands ; le duc de Guise eut le temps de venir d*Italie avec Tavanes\ Ce chef d'armée relèvera la conûance générale et se portera sur Calais.
t. VIII, 4838^ p. 599. Nos places du Nord furent pounrues en dix jours. On sait que Philippe II, par son mariage avec la reine d'Angleterre 9 s*intitulait : roi d'Espagne, d'Angleterre et de France ; les dédicaces du temps le prouvent.
^ Celui qui disait aux haliitants de Termo, lui demandant à voir $a patente, avant de faire leur soumission entre ses mains : « Ma patente est celle que je porte au côté... Dites soudain si vous voulez être amis ou ennemis? » Ils firent aussitôt serment comme sujets de Henri IL Les Saulx-TavaneSt par M. Pingaud, 4876, p. i4.
rpi
CONTINUATION DES ÉVÉNEMENTS D'ITALIE ET GUERRES DU PIÉMONT
Henri H ne s'était pas laissé longtemps abattre par la perle de la bataille de Saint-Quentin et la prise de cette ville; quoique Montluc ait écrit : «Le royaume fut plus conservé par la volonté de Dieu qu'autrement * », il prit des mesures salutaires. Il mit, nous l'avons dit, le cardinal de Lorraine à la tète de son administration et rappela d'Italie le
* Commentaires y dans le Panthéon littéraire^ p. 496. Montluc a écrit ses Commentaires à Tâge de soixante-quinze ans. On y retrouYe toute la fougue d'un jeune homme; il est vrai qu'il se battait encore à soizante-huil ans (au siège de Rabasteins en 1570^ où il Tut si terriblement blessé à la figure). Il débuta en Piémont, sous le prince de Melphe, par le gouvernement de Moncalieret contribua en 1553 à une escarmouche sous les murs de Ce va, le maréchal de Brissac étant lieutenant général au-delà des monts, c'est-à-dire gouverneur du Piémont et général en chef au nom de Henri H.
duc de Guise; il fallait du temps à ce dernier pour revenir de si loin, et c'était se jeter dans les bras de la maison de Guise; et par conséquent en agissant de même son fils François II imitera son père, avec même cette atténuation que ces princes étrangers seront les oncles de sa femme, la reine Marie Stuart. Outre ce double appel, cette délégation aux deux frères^ le roi demanda au maréchal de Brissac de lui envoyer les Suisses employés au Piémont, 4,000 environ, lesquels réunis aux 6,000 soldats de la même nation prêts à rejoindre le duc de Guise et appelés d'urgence de FHelvétie, allaient constituer un noyau de bons "te;; ■ soldats fort de 10,000 hommes. Les levées aile-
mandes furent pressées, surtout en lansquenets, et une espèce de levée en masse des gentilshommes ayant déjà porté, ou aptes à porter les armes, prescrite dans tous les pays de France*. Tant que Henri II fut à Compiègne, la reine Catherine de Médicis gouverna, avec charge spéciale de faire rentrer les deniers *. Revenu dans Paris,
^ Lisez dans la Revue des Questions historiques du 4*' octobre 488S l'article de M. Henri Furgeot : V attitude de Henri II au lendemain de la journée de Saint-Quentin,
' Le Parlement fut prévenu de vive voix par deux échevins, le 4 S août : la collection des Lettres de Catherine de Médtcts, publiée dans les Documents inédits sur r histoire de France par M. de La Perrière ne contient du mois d'août 1557 qu'une lettre insignifiante au connétable.
Henri II rejeta, dans un nouveau conseil, la proposition de se retirer sur Orléans, ce qui aurait entraîné pour conséquence d*y transporter le gouvernement.
Le duc de Nevers avait pourvu à la garnison des places voisines de Saint-Quentin. L'on ne tarda pas à reprendre un peu d'espoir en voyant Philippe II investir le Catelet^ puis Ham, au lieu de marcher droit sur Paris ; les troupes demandées au maréchal de Brissac furent renvoyées au duc de Saint-Jean-de-Maurienne, où elles étaient déjà parvenues.
Grâce aux mesures prises^ grâce à l'activité financière déployée par d'Elbène, général des aides, qui s'était rendu à Lyon et avait négocié auprès des banquiers de cette grande cité, on parvint bientôt à posséder autant et même plus de forces que Philippe II; l'argent se montra aussi, grâce à la fidélité des engagements royaux , eu égard aux dettes de l'Etat que proclama et tint Henri II *.
La seconde moitié de septembre fut ainsi gagnée et le retour du duc de Guise enfin effectué (20 septembre) : nous verrons dans un chapitre suivant ce que fit ce grand homme de guerre.
^ Sis à 49 kilomètres au nord de Saint-Quentin. • a Tayme mieux, écrivait-il, ma foy et mon honneur que ma propre vie, » Lettre cilée par M. Furgeot, article précité, p. 4â9.
Pour rinstant, il convient de nous occuper du sort de nos armes en Italie où restait le maréchal de Brissac, près duquel était revenu son secrétaire Boy vin, après avoir négocié auprès de Henri II pour que Ton conservât en Piémont le plus de soldats français possible.
Après la paix faite avec le Pape, paix dont nous avons parlé à la fin du chapitre III, pendant que Henri II marchait vers la Lorraine ^ , laissant Catherine deMédicis pour régente, un génois, GaleasFregose, vint proposer à Brissac une tentative sur Gênes offrant d'y pénétrer d'un coup et même de s*emparer du palais du prince André Doria, alors âgé, palais situé près de la porte de la ville, où on la voit encore *. Le chef des Français accepta le projet, vu son importance, mais à la condition qu'on lui divulguerait le moyen proposé, ce qui fut fait. Afin de tenter cette aventure, il fallait approcher de la ville avec 4,000 fantassins et 500 chevaux : or le Piémont ne pouvait être dégarni sans danger ; aussi le chef des Français prit les ordres du roi auquel il dépêcha Fregose : Henri II remit l'entreprise après son expédition en
* Le maréchal de Brissac en reçut la nouvelle le 9 avril.
^ Non loin de la gare et touchant un petit recoin du port où stationnaient toujours deux galères et des barques à la disposition de Doria. Cet André Doria, mort en 1560^ a été surnommé le Père de la Patrie par ses compatriotes, qui lui ont élevé une statue.
Allemagne, en vue de laquelle les sept vieilles bandes de Châlillon furent enlevées à notre armée d'Italie. Le départ de ces excellentes troupes entrava beaucoup l'action du maréchal.
Sienne venait de recouvrer sa liberté et d'expulser les Espagnols de sa citadelle à l'aide d'un secours de 2,000 Français ; elle se mit aussitôt sous la protection de Henri H. Ce n'était qu'un détail dans l'ensemble fâcheux que les affaires prenaient en Italie pour la France, car le duc de Savoie venait de Flandre, mécontent de l'Empereur, et réoccupait ses États. Pour sortir de la situation, le maréchal de Brissac vint investir Carmagnoles avec 8,000 gens de pied et 1,200 chevaux. Comme il leur était impossible de marcher au secours de cette cité, les Espagnols se portèrent contre le fort de Bra, le battirent avec deux canons amenés de Queyras, firent brèche au bout de 400 coups, donnèrent l'assaut, emportèrent les remparts et passèrent au fil de l'épée à peu près la totalité de la garnison. Ensuite les Impériaux se dirigèrent sur Beyne, entre Queyras etCarru, mais n'osèrent l'attaquer, firent le dégât dans les alentours, puis marchèrent vers le marquisat de Saluées, à proximité des sources du Pô.
Dès leur éloignement Brissac tira les troupes des tranchées de Carmagnoles, reprit aisément
le château de Dronier, quoique les défenseurs eussent allumé dans la brèche un large bûcher parsemé de poudre, ce qui nous occasionna des pertes. Versel et Saluées capitulèrent aussi à bagues sauves. Quant au château de Cardé, il fallut plus de 600 volées pour y produire une brèche ; l'assaut fut rude, mais, grâce au président Biragues, il obtint bon succès; les munitions prirent feu à ce moment et notre nouvelle conquête brûla*.
Quand on descend de Pignerol vers Coni, par Cavour et Saluées, il existe sur la Maira, non loin de Ville-Fayet, une petite ville assez importante aujourd'hui, nommée Busca*, au pied d'une colline qui produit de bons vins. L'ennemi s'étant dispersé dans les garnisons, le maréchal de Brissac résolut de l'emporter, mais brusquement, en faisant brèche en six ou huit heures, avant qu'on ne pût venir à son secours. Dans ce but, il fît assembler à Carmagnoles quinze canons et trois coulevrines et tout l'équipage nécessaire, fit cuire 70,000 pains et partit avec 4,000 Français, 3,000
' Il s'agit toujours, on le Toit, d*une série de coups de mains, de prises et de pertes de places, on plutôt de forteresses, car chaque bourgade était fortifiée; les chroniqueurs du temps, BoyTin du Villars, Montluc, ctc.^ citent peu d'ingénieurs dirigeant ces petits sièges; c'est que le premier officier Tenu en pouvait accomplir et en remplissait les fonctions.
* On écrivait Busqué, au moins dans les relations françaises.
Suisses, 1,200 Italiens et 1,500 chevaux, ceux-ci portant un arquebusier en croupe, lui cheminant avec rartillerie, et en une nuit (il y avait environ six lieues) franchit la distance entre Carmagnoles et Busca. Les tranchées furent commencées. Le maréchal reconnut lui-m^me la place et embusqua ses canons dans une grande métairie dont la paille et le fourrage devaient, en flambant, éclairer et faciliter son tir. Dès que le feu eut été mis à la paille on vit en effet comme en plein jour une courtine et ses flancs, en sorte que nos projectiles eurent beau jeu, et qu'en une nuit de tir on obtint une brèche de i 20 pas. On disposa tout pour Tassaut ; alors les assiégés battirent la chamade. On leur envoya le capitaine Loup elBoyvin du Villars, secrétaire du maréchal; il leur fut accordé hagaes sauves\ mais Tartillerie et les munitions restèrent au roi. Le maréchal fit, par précaution, rebrousser jusqu'à Carmagnoles Tartillerie qui venait de si bien servir, et le commandement de notre conquête fut confié au capitaine Lamotte avec une garnison de 800 Français et 200 Suisses ; celui-ci fit réparer sans délai les brèches et sa place se trouva promptement en état de résister à une armée d'effectif médiocre.
^ \*e gouvemeur de Fossano, pour les Impériaux, en fit pendre une douzaine pour l'exemple.
Après une convention avec les Impériaux pour assurer le labour de la campagne \ nos troupes vinrent se rafraîchir à Carmagnoles. Les Biragues furent chargés de veiller sur Verrue. Ils avertirent qu'avec 4,000 hommes et 1,500 coups de canon on viendrait à bout de cette place. Le maréchal, afin de détourner l'attention, envoya ses troupes italiennes vers Chivas, fit d'autres détachements et sur Quiers et sur Montcallier, prescrivit d'envoyer de l'artillerie prélevée à Turin, au moyen de barques naviguant sur le Pô. Les canons arrivèrent sur le coup de minuit contre Verrue déjà bloquée du côté de la montagne. Un bac et douze soldats, veillant à la garde du passage du Pô, furent saisis. L'artillerie^ bien postée sur une élévation de terrain, commença à jouer vers deux heures de l'après-midi; les assiégés tentèrent des sorties et firent bonne contenance, en sorte qu'il fallut remettre les efi'orts au lendemain. Ce second jour on aperçut dès midi une brèche médiocrement raisonnable; elle fut reconnue et l'on y lança deux colonnes de 500 hommes chacune, en leur recommandant de faire une pause dans la montée. Ainsi fut exécuté. Durant le premier
^ On sait que Brissac ménageait^ administrait à merveille les pays où il faisait la guerre ; Laerelelle offre à ce sujet une belle page.
quart d'heure la garnison ne put être battue, mais à la seconde attaque elle perdit 80 hommes et dut se rendre. A ce dernier moment on accourait à son secours, même de Pavie ; c'était trop tard. Le commandement de Verrue fut accordé par le roi à Salveson qui rentrait de captivité, et accourut aussitôt de la cour à son nouveau poste.
Brissac ayant fait augmenter les fortifications de Saint-Martin, y plaça 300 hommes sous les ordres d'un capitaine italien : cette nouvelle garnison menaçait Yvrée, aussi les Impériaux vinrentils rapidement contre elle et agirent de sorte qu'ils la prirent en trois jours, blessèrent puis pendirent son chef.
Pendant ce temps les Français songeaient à une entreprise contre Albe. Deux officiers, jadis prisonniers dans cette ville, avaient remarqué près de la porte du Tanaro, par où Ton pénétrait dans les fossés, une planche qui servait à passer. On envoya une reconnaissance constater qu'elle existait encore. En même temps un moulin fut signalé à 40 pas de la ville, moulin habité et gardé en outre par deux chiens qui donnaient l'éveil au moindre bruit : là furent expédiés quatre soldats déguisés avec des sacs de blé pour le faire moudre, lesquels soldats ne quittèrent le moulin tant que r entreprise dura^ et endormirent par de la viande
la voracité el Tattenlion des chiens- Ces précautions prises, 800 hommes et 300 chevaux s'avancèrent secrètement; ces troupes, certaines que le moulin était occupé et contraint ainsi à ne plus être redoutable, approchèrent avec leurs échelles, s'emparèrent du corps de garde, abattirent un pont-levis. A peine entrés les .nôtres firent un grand tintement de trompettes et de tambourins, gagnèrent la place, y livrèrent un combat, firent le gouverneur prisonnier. Pendant ce temps, la garnison effrayée se sauvait par la porte opposée, et, quand elle voulut revenir, trouva le chemin fermé. On se porta sans délai vers le château, et il capitulait déjà lorsque le maréchal effectua son entrée. Ce brillant coup de main fut exempt de tout désordre.
Le gouvernement d'Albe fut confié au frère de Montluc et les fortifications en furent augmentées; néanmoins les Impériaux essayèrent d'y mettre le siège : ce fut une vaine tentative ; après une furieuse escarmouche, ils furent contraints de se retirer et marchèrent contre Saint-Damian, vers le 10 octobre 1553, à peu près au moment où l'Empereur attaquait Metz.
Brissac, résolu de tenir la campagne, fit sortir les garnisons et passa la revue des siens à Carmagnoles : il trouva environ 8,000 fantassins français
OU italiens, 3,000 Suisses el 1,200 chevaux.
Tout étant mis en ordre, il marcha vers la province des Langues*, contrée montueuse qui regarde la rivière de Gênes, et s'atlaqua en premier lieu au château de Gravesan, qui fut emporté.
c< De là, rapporte Boy vin du Villars*, on marcha contre Serravale où s'estoient nichez vn tas de brigandeaux, lesquels firent contenance de vouloir attendre le canon : deux coulevrines furent bracquées, lesquelles, en moins de rien, firent quelque apparence de bresche. Les François, sans attendre commandement, donnèrent dedans, la forcèrent, tuèrent tout ce qui s'y trouua, excepté six ou sept panures soldats qui furent depuis pendus en représailles pour du Guierche Racanat, pendu à Saint-Martin. Voyla comment les généraux d'armée doyvent estre retenus en ces exécutions de iustice parmy la licence de ces armes, car la vengeance en tombe puis sur tel qui par sa valeur peut donner une victoire de ville ou de campagne. Pendant qu'on attaquait cestuy-ci, Montluc alla aussi dénicher ceux qui étaient à Dagliany* (Dogliani? entre Bène et Cortemilia),
^ Sur diverses cartes il est écrit les Langhes; il s'agit de Tarrondissement d'Albe et de ses environs, où des langues de terre d'une grande fertilité y entrecoupent des endroits stériles.
* Livre IV, p. 232 de l'édition originale (1606).
* Montluc ne parle pas de ce château, mats il cite son attaque
auxquels commandait Léon de Bellegarde, Espagnol austrefois nourri en France, lequel ayant voulu faire du mauvais à crédict, fut forcé et prins, et prest à être pendu, comme ceux de Serravale, sans l'importune instance et supplication que tous les capitaines françois firent au maréchal pour le |¥ garantir de mort ; le plaisir par lui fait à aucuns, %.'^ avec ce qu'il estoit fortgaland homme, lui moyennèrent sa grâce, vériGant par là que Dieu ne permet jamais qu'vn bienfait demeure sans contreéchange. »
Brissac reconnut qu'il ne pouvait rien entreprendre contre Courtemille (Cortemilia) ou Savone et se porta contre Ceva. Cette ville, sise dans la vallée du haut Tanaro, près le confluent du torrent la Cevetta, est petite ' : bâtie à la demande des
contre Saraval, et deux autres petites villettes sur le même chemin ; lisez ses Commentaires^ édition du Panthéon littéraire^ p. 443. Ce Dagliany, car nos chroniqueurs français contemporains, Boy vin du Villars et Montluc, par exemple, estropient à qui mieux mieux les noms, serait-il Agliano, village piémontais à 46 kilomètres \'. d*Àsti et dont le château était alors fortifié, ou Dogliani, village sis, près de la route d*Acqui et de la Bormida, à Textrémité du départemeiit français de la Stura ?
' Rappelons comment Montluc la décrit : c C*est une petite ville bien jolie et bien fermée de murailles; une rivière passe dedans la ville ou contre les murailles... Or il y a une montagne au-des- '^ sus de la ville au sommet de laquelle il y a une église et dans le
rocher un ermitage dans lequel on enlroit par-dessus uneplanche depuis réglise jusqu*à l'entrée du rocher, et dedans il y avait des autels pour dire messe et une chambre pour Thermite; et n*y avoit autre clarté que par la porte où Ton entroit, qui respondoit vers la
Génois et en partie avec leur argent, elle se trouvait de construction récente et offrait peu de solidité, de plus le fossé n'était pas assez approfondi^ n'ayant parfois que deux mètres. Une autre circonstance défavorable fut que le gouverneur eut^ pendant la battue en brèche, la tête emportée par un boulet. Un assaut, repris à deux fois, réussit bien et la cité se rendit en même temps que le fort (17 avril 1553). Le chef des gardes du maréchal y fut laissé pour gouverneur.
A une demi-lieue de Geva, vers un pont dit des Molières, ou plutôt de Molière, il y eut bientôt une escarmouche entre un lieutenant du maréchal avec 500 piquiers et arquebusiers et un parti d'Espagnols, lequel parti, ayant perdu environ 80 hommes, contre nous 7, et aussi deux hommes d'armes blessés, fut obligé de quitter le pont et de gagner les coteaux voisins, ce qu'on voulait, car cette rencontre avait eu pour but de les déloger.
Pendant ce temps les nôtres passant l'eau, partie
Tille. Ils avoient bien percé réglise, et ne falloit que tirer la planche à eux : tout le monde ne les eut sceu prendre. Ils aToient encore fait un autre fort à quinze on Tîngt pas à main droicte et Tavoient fait en manière d'un fossé^ et les contre-escarpes fort hautes; de sorte que comme on venoit sur la contre-escarpe, homme ne pou- '^ voit monstrer un doigt de la teste, sans estre descouvert et tué ; et encores aboient faict une tranchée qui prenoit depuis ce fort jusqu'à réglise. « CommentaireSy livre il,^édit. de M. Baudrillard, citée ci-après, p. SIO.
à gué, partie sur un pont de charrettes^ avancèrent résolument vers les hauteurs et firent, par leur contenance résolue, que Tennemi se retira sur Gairas. Alors le maréchal, qui songeait à établir la domination française jusqu'à Gênes et Savone, résolut de s'en prendre à Courtemille (Gortemiglia) à six lieues de Savone ^ environ, dont la possession lui permettait de disposer de trente lieues de pays, car maintenant il possédait Geva. Gette place de Gourtemille occupait une éminence*; d'où l'on dominait deux petites villes, l'une jointe, l'autre au delà d'un ruisseau qui sépare les deux villages, celles-ci étant réunies par un pont; la première de ces ville(tes assez bonne, la seconde médiocre. Tout ce pays montueux se trouvait rempli de châtaigniers^ et cela rendait le port de l'artillerie difficile, imposssible même, à moins de la manier à bras. Gela fut fait néanmoins et le 30 avril l'infanterie attaqua et emporta d'assaut la première ville défendne par 200 hommes. La nuit suivante notre artillerie reprit position, de façon à battre à la fois l'autre
' Montluc [Commentaires, livre II, p. 409) écrit Courteville et décrit bien la localité : « Courteville, dit-il^ est un château et une petite ville aux Langues. Le château est fort et la rivière passe par le milieu de la ville, sur laquelle il y a un grand pont de bricque et un bourg tout joignant ».
' hut montagnette, suivant un contemporain.
ville et le château : en trois heures une brèche praticable se produisit; à cette vue nos soldats s'élancèrent sans qu'on pût les retenir. La ville était dûment approvisionnée^ ce qui fut pour nous un avantage, mais restait le château, plus fort, mieux flanqué surtout qu'on ne croyait. On établit une batterie du côté de la première ville, d'où Ton découvrait mieux le rempart : 1,200 coups furent tirés. Comme ce tir produisit un faible effet*, le maréchal décida, en dépit des difficultés, qu'on reporterait la batterie du côté de la montagne, car étant mieux couvert par là, le rempart devait se trouver plus négligé*. Cette prévision se réalisa; lorsque à grand'peine, on eut placé et gabionné huit canons par le haut et quatre coulevrines par le bas de la ville, lorsque ces pièces eurent tiré sans interruption, on aperçut une brèche
' « M. le maréchal mit du costé de deçà le pont huit ou dix canons pour battre la courtine qui respondoit par devers le monastére dans lequel on se logea durant la batterie. Finalement en 4 400 coups on ne fit rien contre cette courtine, parce qu'ils avoient fait un grand rampart fort espois^ par derrière la muraille. » (Montluc.)
' Je suis la narration de Boyvin du Villars^ laquelle étant simple et sensée^ me parait Téridique. Montluc orne plus son récit en se mettant en scène : il parle d'une reconnaissance audacieuse et d*un sondage de la rivière opérés deux fois^ la dernière en présence du maréchal. Quoique trop particularisée, et assez romanesque, sa relation est à lire : on rira en la voyant écrite par un soldat téméraire : « Les gens de ce mestier se soucient des arquebusades comme de pommes cuites v .
effectuée dans ce haut, mal ou pas fortifié; en outre, faute de terre l'adversaire ne put boucher, tout au moins diminuer cette brèche. Devant une telle promptitude, les vivres commençant à manquer et Tespoir d'un secours étant nul, les assiégés battirent la chamade. Richelieu, lieutenant de Bonnivet, leur fut envoyé avec Boy vin du Villars; on leur accorda bagues sauves ^ 1* artillerie et les munitions restant au vainqueur : il en sortit 400 hommes ayant leurs armes en bon état. Le maréchal fît aussitôt réparer les fortifications du château qui devint un poste solide, dont le commandement fut confié à Richelieu, sur la recommandation de Bonnivet et de Montluc. Beaucoup de petits postes des environs se soumirent d'euxmêmes ; il fallut seulement faire une démonstration contre ceux de Cassan et de Castres; ce dernier poste confinait presque à Gênes.
Après ces succès le maréchal revint vers Carmagnole, point central par rapport au Piémont, d'où il pouvait agir suivant les desseins, les mouvements de l'ennemi. Ce dernier se dirigea vers Asti et nous vers Poirin, localité piémontaise au nord de Carmagnole et à peu près à égale distance de cette place et de Quiers ; là, de part et d'autre, on occupait le centre du Piémont. On sut bientôt que les Espagnols visaient à une attaque
contre Villeneuve d'Asti. Brissac réunit un gros de nos forces à Riva près de Moul et de Quiers, sur un cours d'eau, que Ton appelle souvent Riva de Quiers, puis tint conseil : on résolut de donner bataille dans les plaines de Butiglières. Aussitôt Ton décampa au nombre de 6,000 Français, 2,000 Italiens, 3,000 Suisses, 300 hommes d'armes, 600 chevau-légers, six canons et une centaine de volontaires. L'ennemi venait de Butiglières; le maréchal le ût reconnaître, visita luimême les localités, prit son ordre de bataille, disposa un corps spécial de 200 chevaux et 400 arquebusiers, espèce de réserve volante destinée à se porter où l'un de nos bataillons faiblirait. On était prêt des deux parts. Dans une dernière reconnaissance poussée fort loin, le maréchal et sa suite ^ reçurent des balles; il constata que pour aller vers l'adversaire, fort bien rangé, il fallait rompre son ordonnance; néanmoins il adressa la parole à ses troupes et en fut acclamé. La journée se passa en escarmouches. Alors le général ennemi' porta ses vues sur le ravitaillement de Cairas, très menacé, car nous étions maîtres des châteaux
* Montluc en était : son chcTal eut plusieurs arquebusades.
* Ferdinand de Gonzague^ dit Dom Femand par Boyvin du Villars et par Montluc; 3* fils de Jean-François \\, marquis de Mantoue, il devint duc de Molfetta au royaume de Naples (par achat), quaud Philippe II le disgracia en 4556.
environnants. Afin de ravitailler cette place^ sans risquer une bataille, il proposa une suspension d'armes, qui pouvait amener la paix. On convint de quarante jours de trêve : les deux généraux s'embrassèrent pour la sceller.
A la reprise des hostilités le maréchal résolut d'assiéger Camerana, près Mon taûa, au pays d'Asti* récemment fortifiée par l'adversaire. Il y marcha avec cinq canons, deux coulevrines, 500 fantassins, 500 chevaux; à sa première sommation la garnison riposta fièrement. La batterie de brèche fut dressée et tira le lendemain sans occasionner grand dégât, mais au deuxième jour du tir, les coups ayant porté contre deux bastionnets en terre nouvellement faits, il se produisit de telles ruines que les 400 Espagnols se rendirent bagues sauves. AGn de ne pas surcharger ses troupes de postes à garder, Brissac fit sauter Camerana et son fort, ainsi que deux petits châteaux* appartenant au comte de Montafia.
Dans \ç but d'achever la soumission du Montferrat, le maréchal marcha sur Monteil, dans l'intention d'occuper et de fortifier le coteau qu'elle occupait. Monteil est situé entre Montafia et Verrue, au
^ Une place d'Astizane ou de TAstizane^ disaient alors les Français, c'est-à-dire du comté d*Asti.
* Baadicher près Villeneuve- d'Asti et Tiglioles (Tiole ?)
sud de celle dernière et domine l'origine de la vallée de la Slure. L'expédition projetée ne réussit pas, le capitaine français mis en observation^ malgré un ordre formel, s'étant laissé entraîner à une escarmouche, qui cachait une embuscade où il tomba.
Après la réception de la nouvelle des succès obtenus par les Français dans le siège de Metz par Charles-Quint, le maréchal, guidé par les vues des Espagnols sur Albe, distante à peine de trois lieues d'Asti, dès qu'il sut qu'ils se dirigeaient vers Saint-Damian, y envoya un renfort de 600 hommes, nantis de beaucoup de munitions.
En outre, et malgré les promesses et la valeur du chef de ce poste, considérant que la place était commandée^ c'est-à-dire dominée, il envoya Montluc, alors maistre de camp (charge dont il se démit plus tard), dans le château de la Cisterne, à une lieue de Saint-Damian et dans une position élevée. Accompagné de 300 bons soldats, ce guerrier entreprenant eut bientôt fouillé le pays, et put, presque chaque jour, transmettre des nouvelles. Il apprit entr'autres au maréchal que Tennemi voulait recourir à la mine et la préparer de façon à la faire sauter seulement quand l'artillerie pourrait tirer à toute volée. Au moyen d'une forte alarme, Montluc parvint à
faire entrer dans Saint-Damian un émissaire français qui porta la garnison k creuser en terre afin d'aller à la rencontre des mineurs ; cette tentative réussit, il y eut dans la mine un combat où l'avantage resta aux Français. Deux cents hommes furent ensuite introduits heureusement dans la place. Le voisinage de la Gisterne devint ainsi une circonstance favorable pour Saint-Damian, qui fut souvent ravitaillée; l'adversaire dut lever le siège, ce qui fournil une preuve de l'importance pour une place d'un point d'appui, surtout quand ce point commande le pays comme c'était le cas ici. La retraite des Espagnols fut inquiétée et elle occasionna de part et d'autre des pertes.
On en vint alors, pour la lutte de Piémont, à des articles de capitulation acceptés des deux côtés et signés, pour les Français, par le maréchal de Brissac, Chevalier de F Ordre du Roy, Gouverneur et Lieutenant général deçà les Monts pour Sa Majesté Très Chrestienne, et pour les Impériaux, par Dom Fernand de Gonzague, Lieutenant et Capitaine général de la Césarée (Impériale) Majesté, en Italie.
G'est pendant ce répit que les Français firent une tentative armée en Gorse.
Les droits de la France sur la Gorse remontaient à GharlesVI, auquel Gênes s'était offerte : depuis,
Louis XII avait recouvré la possession de cette république et bâti une citadelle dans sa capitale ; puis François 1" y avait installé, comme gouverneur français, Frégose, doge qui venait d'abdiquer. Ce dernier souverain se considéra dès lors comme possédant les mêmes droits sur la Corse, en partie soumise à Gènes. Telle était la situation quand Henri II parvint au trône ; ce monarque envisagea surtout l'utilité de cette ile comme relâche, car de là on appuyait toute défense des côtes génoises, et une flotte française était protégée quand elle passait de Marseille en Toscane- Une expédition fut résolue et dirigée par Paul de Thermes ; la flotte turque, commandée par Dragut, secondanos armes. Après une attaque contre l'île d'Elbe, nous débarquâmes en Corse le 25 août 1 553 ; notre feu réduisit promptement Bastia, dont la citadelle se rendit le lendemain. Saint-Florent Lajazzo (Ajaccio), ville riche qui fut pillée*, puis Bonifacio*, capitale de l'île, subirent le même sort. Cette dernière ville fut assiégée par les Turcs, qui y perdirent du monde et nous abandonnèrent ensuite. Une rixe entre les janissaires et les défenseurs, au moment
Une pierre a été trouvée près de la citadelle d*Âjaccio avec cette inscription : « Henri II, par la grâce de Dieu, roi de France et seigneur de Vile de Corse, Tan de grâce 4554 ».
' Autrefois port de Syracuse sous les Génois, dit La Popelinière.
de la capitulation, rixe soulevée par un arliGce de Dragut, au témoignage de Varillas, occasionna un massacre partiel des vaincus. Après le départ de leurs alliés, les Français assaillirent Calvi; l'arrivée des forces de Doria fil lever siège et bientôt Bastia et Saint-Florent se rendirent aux Génois*. Fernand de Gonzague ne tarda pas à se concentrer vers Valfenière, sise au sud de Villeneuved'Asti, entre Isola Bella et Gantanara, dont l'assiette lui parut propice et qu'il se mit à fortifier; son idée était d'en faire pour son armée un vaste magasin d'approvisionnement. Le maréchal, de son côté, dressa une embuscade contre Verceil ; malgré les effets d'une pluie fine qui détrempa les terres, malgré un incident qui fit tourner à mal une relation qu'un des nôtres entretenait dans la place avec un de ses cousins, la cité fut prise et la garnison se retira dans la citadelle. Le maréchal amena des renforts, surtout 1,500 chevaux avec chacun un arquebusier en croupe, entra sans bruit dans la ville, fit distribuer des vivres à nos soldats harassés, convoqua un conseil en vue d'assaillir la citadelle. On y proposa divers moyens hasardeux, notamment un assaut nocturne; Brissac
* Consultez de Thou, liTre XII ; — Histoire de Sampiero ou San Petro (d*Ornano) par Ârrighi ; — Brantôme, Colonels italiens. Ce dernier appelle la Corse Corségue.
repoussa ces moyens et envoya chacun reconnaître à nouveau la forteresse ; sur ces entrefaites elle se rendit volontairement, et on y trouva au moins pour soixante mille écus de meubles et objets précieux appartenant au duc de Savoie. Sur le soir de ce succès toutes nos places, et surtout Verrue, qui se trouve dans une assiette dominante, tirèrent et firent un grand tintamarre afin de nous avertir de l'approche de l'ennemi qui venait en forces pour nous attaquer. 11 fut résolu qu'à minuit on délogerait, les Espagnols pouvant apparaître vers dix heures du matin. Notre retraite réussit, grâce aux mesures prises par le maréchal, qui fît mettre sur des charrettes le butin emporté par chacun des soldats et allégea de la sorte leur marche, fît d'abord cheminer les siens en trois petites troupes appuyées par des gros de cavalerie, puis forma de ses gens de pied un bataillon carré *, les cavaliers ayant alors ordre de contenir l'ennemi, mais sans s'engager; quant au passage de la Doire-Baltée, alors assez impétueuse, il fît placer en amont une fîle de cavaliers et des chevaux de bagage afîn de rompre la force du courant, puis il réunit les fantassins par vingt et les attacha à une pique, lui passant le dernier. On atteignit ainsi sans encom-
^ De 1 ,200 hommes au moins.
bre la place d'Ivrée ; la cavalerie de Chivas, prévenue par un gentilhomme envoyé exprès, venait au devant de nous, et d'ailleurs l'ennemi, perdant du temps à Casai pour y repaître à son aise, n'agissait que lentement contre nous.
Le maréchal de Brissac, dont il avait été question à la cour de France pour remplacer, le cas échéant, le connétable alors malade, prit le parti, dès janvier 1554, d'aller assiéger Valfenière qui, par sa position centrale entre Asti, Quiers, Carmagnole, Carignan et Turin, pouvait donner à souffrir à ces possessions françaises. La nouvelle forteresse espagnole contenait à peine de vivres pour six semaines. Avec son armée, soitl 2,000 hommes et 1,000 chevaux, il vint se placer à portée de canon, dans Saint-Paul et dans Sobry, villages brûlés. Les avenues furent battues avec vigilance, notamment par notre cavalerie et par 200 arquebusiers postés à une lieue de distance, contre Isola Bella, et il ne put rien pénétrer dans la place. Sur la fin de janvier, le gouverneur de Foussan (Fossano) essaya de faire entrer 200 mulets chargés de farine, mais ce convoi fut battu. On apprit bientôt que Strozzi venait d'être défait en Italie, à Marciano (2 août 1 554) en voulant délivrer Sienne ; les assiégés s'en réjouirent à coups d'arquebuse et de canon; ce fâcheux événement donna lieu
à un conseil de guerre où les chefs français recommandèrent, ce qui fut adopté par le maréchal, de se concentrer, sans précipitation toutefois, afln de tenir tête à l'adversaire. Justement le gouverneur de Foussan méditait une nouvelle entreprise pour aider Valfenière. Le maréchal, qui connaissait la vallée de Villefranche, tendit une embuscade de 2,000 hommes le long d'un canal embroussaillé qui tenait le bas de la montagne, embuscade que ceux venant d'Asti, et c'était le cas, ne pouvaient guère découvrir : tout se trouvait fortement appuyé, l'occasion paraissait excellente. Mais, dès l'approche de l'ennemi, un maladroit tira, au lieu d'attendre le signal qui devait être une enseigne blanche arborée sur le clocher du village de Saint-Paul, en sorte que l'attaque eut lieu trop tôt; l'adversaire put se défendre et faire entrer son convoi dans la place. Après ce coup manqué Brissac mit durant 15 jours, pour s'y rafraîchir, son armée dans les garnisons.
Bonnivet fut ensuite envoyé, à la tête de 1.200 Français, 400 Suisses et 300 chevaux, vers le pays de Mondovi, où il put en effet emporter, après un assaut, Villeneuve-de-Mondovi, puis remonter plus au nord vers la Trinité et Saint- Alban, très près de Fossano, petits repaires d'où l'on dirigeait plus d'un brigandage et dont il se
rendit également maître. On voit que le maréchal ne se reposait guère ; Tennemi disait de lui qu'il s'en fallait garder même qtMnd il était attrapé des gouttes *.
A la suite de la défaite de Strozzi, [Lucignano et deux autres places devinrent la proie des Impériaux, et le marquis de Marignan donna une escalade infructueuse à Sienne. Aussitôt on consulta la cour de France sur les moyens efficaces pour délivrer les Siennois ; Henri II fît répondre qu'il ne pouvait rien en leur faveur, ce qui venait à rencontre des projets du maréchal. Ce chef, si mal secondé, résolut d'attaquer Ivrée, sise à cinq lieues de Verceil, à l'entrée du val d'Aoste, plutôt que de se porter contre Asti ; cette première ville ferme l'entrée de la vallée * et contient un pont de pierre sur la Doria-Baltea, que domine un fort dit Malvoisin, lequel occupe une montagne. L'armée française s'avança par la plaine de Caluze, comptant 7,000 Français, 4,000 Suisses, 3,000 Allemands, 3,000 Italiens, en tout 17,000
* Le maréchal de Cossé, né en 4507, ne comptait en 4554 que 47 ans d*âge. Outre son commandement du Piémont^ il était ou avait été colonel général de la cavalerie légère et grand maître de rartillerie.
' Le fort de Bard, près la rive gauche de cette rivière, devenu célèbre par Tobstacle qu*il mit en 1800 a la descente des Alpes par Bonaparte, ferme cette vallée dans un passage en coude, avant Ivrée, presqu*en face de Saint- Martin.
fantassins, sans compter ] ,200 chevaux, 4 canons 2 coulevrines. De ces forces 1,200 hommes de pied et 400 chevaux furent distraits pour aller investir Ivrée. Cet investissement fut effectué dès le lendemain ; 2 canons ayant été braqués contre Malvoisin, ce fort se rendit après quelques volées. La batterie de brèche, composée de 10 canons et des coulevrines, fut dirigée contre la muraille qui borde la rive de la Doire et qui se trouvait mal fortiflée, car on comptait sur la protection de la rivière ; le sixième jour elle fut en état de tirer, et fît une brèche raisonnable en 48 heures. Tout fut disposé pour l'assaut : la rivière était étroite, offrait alors 2 pieds d'eau et un fond pierreux; des planches et des claies avaient été jetées d'un bord à Tautre afin d'en permettre le passage. Au moment où le maréchal allait donner le signal d'un assaut, qui se présentait sous des auspices favorables, la ville battit la chamade ; elle obtint de sortir bagues sauves, enseignes déployées et tambourin sonnant, mais Tartillerie et toutes les munitions restèrent au roi (29 décembre 1554). Le maréchal dépêcha aussilôt en France un officier chargé de notifier ce succès, et surtout de demander des renforts et de l'argent*, si Ton voulait conserver le Piémont tout en continuant
^ Il fallait 25 jours pour obtenir une réponse.
à cheminer plus avant; il importait d'ailleurs non seulement de mieux fortiûer Ivrée, mais de régler la solde arriérée *, car nos troupes montraient du mécontentement de voir si peu d'argent royal.
La prise d'Ivrée faisait diversion à la mauvaise situation de Sienne ' ; nos troupes obtinrent un repos de trois jours, puis marchèrent contre le fort de Masin qui s'élève entre Verceil et Ivrée, pendant que 600 Français et 500 Allemands restaient à Verceil, sous les ordres du sieur de Montbasin, afin d'en relever les brèches.
Les neiges restaient hautes, on en comptait au moins deux pieds. Le fort répondit mal à la première sommation. Comme il était construit sur le roc, on n'y pouvait creuser de tranchées : on fit usage d'une douzaine de mantelets plantés de façon à couvrir l'établissement de la batterie. Il fallut tirer 1,200 coups pour obtenir la chamade ; les bagues sauves accordées, les enseignes
* C'est le grand défaut de ce siècle et de nos derniers Valois, on ne saurait assez le répéter : trop de maîtresses, trop de favoris, d'où des fôtes et des dépenses sans nombre qui vidaient continuellement le trésor. Quant au plaisir de payer ses dettes, des tètes aussi futiles l'ignoraient.
s Lisez le récit de la fin du siège de Sienne, p. 310 à Ztl des Qxierres dCIlaîie par Montluc, texte élucidé, établi par M. Alfred Baudrillart,in-1 8, Paris, 1886, librairie de la Société bibliographique.
durent sortir ployées et le tambourin couvert ^ Le temps empira, ce qui empêcha d'aller assaillir Saint-Germain (San Gemano?) à 10 kilomètres de Verceil. A défaut le maréchal chemina vers Bielle, au pied de la montagne qui sépare le val d'Aoste de la vallée de Sésia, dont la population entra sans délai en composition. Il projeta d'aller vers Santya, entre Verceil et Crescentin, dans l'intention de fortifier cette localité qui avoisine les limites du duché de Milan et du Montferrat, et qui deviendrait son escale dans cette direction : le roi avait approuvé ce dessein et même promis du secours. Brissac attendit ce renfort, ne voulant rien compromettre vu la récente perte du Siennois. Enfin tout arriva: troupes, un peu d'argent, même quelques récompenses pour les seigneurs se battant dans le Piémont, qui un gouvernement de ville, qui une compagnie de gendarmes, qui une pension, qui un état de gentilhomme de la chambre; le maréchal obtint 12,000 livres de rente en terre, mais ne les toucha que fort après *.
Ayant adressé ses remerciements au roi, Bris-
' C*est FiaYerse de ce qui eut lieu pour la garnison d*lvrée.
* <K Le roi gratifia divers seigneurs : au mareschal même furent aussi promises 12,000 Hures de rentes en terres^ qui furent par vn long temps assignées sur les glaces du mont Cenis, » Boy vin du Villars, édition de 1606, p. 319.
sac assembla son armée, prit conseil, puis se mit en marche, avec un détachement en avant de 300 chevaux et de 100 arquebusiers à cheval. Dès qu'on fut arrivé, tout le monde, les chefs euxmêmes, voire avec la hotte, se mirent au travail des fortifications que le maréchal voulait terminer et approvisionner en trois semaines au plus tardy afin d'être libre de se porter ailleurs et d'acquérir ainsi tous beaucoup de gloire et d'honneur. Mais ordre arriva, aussitôt la fortification achevée, de se replier et de se borner à la garde des places conquises. Le maréchal présenta ses observations, objectant qu'il ne pouvait rien tenter tant qu'on le tiendrait bas de forces et de moyens; il réussit en partie, mais évidemment, par jalousie de ses succès et de sa façon modérée en toutes choses, on le contrecarrait à la cour. Pourtant il fallait absolument obvier aux inconvénients qui résultaient des mauvais paiements, surtout à la désertion par découragement, laquelle finit par faire fondre une armée.
L'ennemi entreprit de fortifier Gatinara, un peu au sud de Serravalle et de Crèvecœur, afin d'en faire un opposé, ou, comme on disait alors, un asseuré propugnacle contre Santia ou Saint- Ya\ Le maréchal ne voulait les laisser tranquille-
* On fait dériver ce nom d'une syncope de Santa- Agaiha \ lisez
ment occupés à cette besogne; il envoya, puis marcha contre eux avec dessein de les bien estriller; quoique notre marche fut retardée par les pluies qui survinrent et effondrèrent les chemins, l'ennemi se retira, dès rapproche du maréchal, non par la campagne, mais par la montagne et le val de Sesia, en sorte que nous trouvâmes Gatinara abandonnée; le château se rendit aussitôt. Brissac, quoique pris par la goutte, persista dans son dessein de fortifier San lia et dans ce but demanda force renfort au roi.
Santia était si bien Tescale, le degré vers le duché de Milan, comme nous l'avons dit, qu'on vint, dès l'achèvement de la fortification, lui proposer la reddition de deux châteaux, sis dans la Lomelline, ou Lumelline, seconde partie du Milanais, et il ne se dissuada de cette proposition que par réloignemenl des susdits châteaux; il préféra une entreprise contre Casai, sur le Pô, à 33 kilomètres d'Alexandrie, entre Trino et Bremme, ce qui ne l'entraînait pas au delà de la Sesia. Cette place offrait six fronts, non compris le côté par lequel elle se joignait à sa citadelle, et une île du
Voyage en IHémonti par Breton, in-S, Paris, 4803, chez Bion et Deterville, p. 64. Santia, située dans une belle plaine, compte aujourd'hui 5,000 habitants ; 19 kilomètres la séparent de Verceil par la voie ferrée.
Pô se trouvait vis- à-vis. Près de la porte donnant sur cette rivière, un maître d'école, pendant une promenade de ses élèves sur lerempart, découvrit à vingt pas de distance une petite tourqui cachait la vue à la sentinelle, et où il put une nuit descendre avec une échelle sans être aperçu. 11 appela aussitôt un sien cousin, soldat français, et s'entendit avec lui . Le maréchal averti donna son acquiescement et régularisa l'exécution du projet avec Texactitude qu'il mellaiten toute chose. L'entreprise aboutit de nuit, les cordes des bacs existant à Crescenlin, Gabian, Pondesture, Gamin et de la Motte, ayant été coupées à dessein, et tous les bacs réunis comme bateaux, aûn d'aider au passage des nôtres; tout réussit, les habitants ayant ordre de l'adversaire, à la première alarme, d'éclairer leurs fenêtres, mais de ne pas sortir, ce qui facilita doublement notre action. Brissac cantonna aussitôt prudemment ses troupes dans les faubourgs, afin de les mettre à l'abri d'une surprise, et se porta sans délai au siège de la citadelle dans laquelle la garnison venait de se réfugier. On croyait à un délai de six semaines pour l'emporter, en dépit de quinze pièces venues de Turin pour la battre, et l'on avait établi, pour se garantir, un retranchement entre la ville et la citadelle. Il fallut prendre ravelin par ravelin, puis mettre
rartillerie assiégeante dans le fossé, pour battre les voûtes des murailles, moyen extrême qui fut exécuté, malgré le danger, par Richelieu et parle colonel des Suisses, mais avec des perles. Quatre pièces installées dès le jour tirèrent à toutes volées; à la centième volée, on aperçut un peu de joui à côté d'une canonnière de la muraille, et peu après la chamade se fit entendre. Le maréchal accorda les bagues sauves, mais vingt-quatre heures seulement pour effectuer la sortie. Dès l'arrangement, Brissac adopta de bonnes mesures contre l'arrivée possible d'un secours, car le marquis de Pescaire se trouvait à une demi-lieue seulement de distance. Henri il fut averti par un exprès de la sortie de la garnison, et le maréchal accompagna cette bonne nouvelle du rappel de ses précédentes demandes en vue de renfort et d'argent. Le roi accorda seulement 4,000 Italiens en tout pour le Piémont et ne voulut, pour les citadelles de Casai, Masin et Malvoisin, aucune augmentation des bandes françaises. C'était une dure décision, quoiqu'elle fût entourée de promesses royales en faveur de la paix, dont il recommandait la conclusion ; le maréchal comprit qu'il lui fallait compter sur lui-même. Aussitôt, et pour appuyer la garnison française de Casai, il envoya trois pièce? canonner trois châteaux voisins de
celte ville et sur les deux rives, lesquels se rendirent'^ ce qui ne manquait pas d'utilité, puisqu'il y avait toujours quelque combat près de Casai.
Le gouverneur de Saint-Daraian entretenait une intelligence dans Ast, où l'on promettait de le faire pénétrer dans un bastion voisin de la porte du Tanaro. Un exprès fut dépêché au roi qui prescrivit de donner suite à ce projet, mais de gros renforts entrèrent dans la place et il n'y fallut plus songer.
Brissac revint à ses intentions précédentes contre Valfenière. Il rassembla donc 4,000 Français et 200 étrangers, mais la solde toujours promise n'arrivant pas, il s'éleva une mutinerie, dont le maréchal dut prévenir le roi, tout en semonçant les officiers qui commandaient de ce côté.
Enfin, au mois de septembre 1554, Henri II prit le parti de secourir le maréchal de Brissac, et demanda à quelles entreprises ce secours serait employé. Le maréchal projetait d'assaillir Vulpian, mais, prudent sinon caché, ne voulait divulguer à l'avance ce dessein. L'entreprise sur Gênes prévalut, malgré les difficultés qu'allait présenter l'hiver, car on était en novembre 1554 ; en outre
* Trice (Trissero ?j^ Balzola (Bozola?) et Poma (Pomaro?), d'après BoyYin du Villars; Bonnivet fut chargé de ces expéditions.
rintelligence amorcée dans ce fameux port semblait déserter. Dans ces circonstances, Brissac envoya son secrétaire, le baron Boyvin du Villars, expliquer au roi la situation exacte; il lui confia même dans ce but]ses mémoires et ses instructions. D'après ces mémoires, T état des forces françaises cantonnées dans le Piémont au 22 novembre, atteignait le chiffre de 17,000 hommes et devait garder 16 places piémontaises, plus 42 places ou châteaux, tant dans le reste du Piémont qu'au Milanais; l'ennemi avait pour sa part onze places seulement à garder et disposait au moins du même nombre d'enseignes*.
Dès le mois d'avril de l'année 1555,1e maréchal apprit que ses adversaires achevaient leurs levées et attendaient au premier jour 1,600 Espagnols venant de Naples et dirigés sur Gênes; aussitôt il supplia Henri II de hâter l'envoi des renforts promis, car il ne pouvait rien entreprendre à cause des grosses garnisons à opposer maintenant à de tels ennemis dans six de ses places : Ivrée, Galiani, Masin, Santia, Casai et Albe : on voit que son idée de fortiQer Santia le surchargeait d'un poste de plus à conserver. En outre, ces places occupaient la frontière ou les chemins de Milan ; il déclara
' Enseignes français^îs^ 89; enseignes impériales, 9«.
donc à son souverain qu'il préférait fortement assurer ce qu'il avait entre les mains.
Les Impériaux s'approchèrent de Casai afin de gêner les approvisionnements en vivres de cette place; le maréchal, désireux de conserver cette ville, se sentant obligé d'en tirer des subsistances, car les alentours étaient ruinés^ se voyant ainsi dans la nécessité ou d'amoindrir la garnison ou de la priver de ressources, prit la résolution de se retirer à Casai : l'arrivée prochaine du duc d'Albe, pour commander les forces impériales en Italie, lui démontrait que l'ennemi allait tenter de grands efforts. On parla néanmoins bientôt de la paix, la mort récente du Saint-Père la devant faciliter, et Henri II, en vue d'améliorer ce traité, prescrivit au maréchal de se poster dans les points les plus avancés, car en principe on gardait ce qu'on avait conquis, et surtout de forcerVulpian, au sud-ouest et près de Chivas, et sur la rive droite de TOrco, non loin du confluent de cette rivière avec le Pô. Cette dernière recommandation gênait Brissac, qui promit néanmoins de réduire celle forteresse à sa seule enceinte; il était d'ailleurs mécontent du connétable qui prétendait g^we toutes ses dépêches ne chantaient qu'argent ^ La France vit bientôt
^ Et le loi osait alors offrir aux troupes deux mois d'arriéré sur
TefTet de sa mauvaise administration et de son abandon ; Sienne se rendit. Le roi promit alors de nouveaux secours, bien tardifs assurément, s'ils venaient jamais.
L'ennemi heureusement ne payait guère non plus ses combattants ; une révolte des Allemands Impériaux avait même éclaté dans Vulpian et le gouverneur s'était vu obligé de capituler avec eux, sous promesse d'un paiement à trois semaines de date; nonobstant, Brissac ne voulut assiéger Vulpian, afin de ne dégarnir aucune de ses places. L'ennemi manquait également de vivres; cela soutenait un peu le courage des Français* (qui se trouvaient constamment impayés de deux mois de solde), circonstance heureuse, car le duc d'Albe, dès son apparition en Italie, faisait menace de tout conquérir.
Le 20 mai les Français tentèrent un coup contre les Impériaux, mais le pont près de Casai sur le Pô ayant été jeté lentement, cela se borna à une mêlée entre gendarmes français et impériaux et à la défaite de la compagnie du duc de Savoie. Le maréchal vint ensuite se loger au bourg
quatre, à condition qu'elles en voudraient quicter un : c*était une véritable banqueroute.
* Le maréchal reçut alors de Henri II, en présent, une épée que ce monarque avait portée à la guerre.
Saini Martin, où il demeura une douzaine de jours, jetant de là dans Casai du blé et du vin.
Le duc d'Albe amenait de quoi compléter l'ensemble de grandes forces ; le maréchal en avertit le roi de France, L'ennemi allait disposer de 25^000 hommes d'infanterie pour le moins, de 5,000 chevaux, de 40 canons ; en outre l'argent venait avec le nouveau général, assez pour soudoyer les Impériaux durant six mois. En présence de ces préparatifs, on espéra dans nos rangs que la cour ferait effort pour envoyer sinon des hommes, au moins des écus.
Vulpian ne renfermait plus que pour six semaines de vivres ; elle envoya trois émissaires vers le duc d'Albe pour en solliciter un prompt secours, ce que l'on sut par la prise de deux d'entre eux. Les habitants commençaient à redouter la venue du duc d'Albe, résolu à faire le dégât en Piémont. Aussi Brissac s'y prit-il adroitement pour amener le connétable à ses fins, lui parlant dans ses lettres du désir de ses troupes de combattre et surtout de l'ardeur de son fils, M. Damville, « qui avoit bonne envie de faire connaître aux ennemis qu'il étoit fils de celui qui les rembarra si bien en Provence ». Ce propos adroit toucha enfin le connétable, et Ton se prépara mieux en France à composer un renfort destiné
à l'Italie, non pourtant sans transmettre au maréchal quelque gronderie de détail ; mais sa prudence, sa modération vis-à-vis du roi ne fléchissait pas plus que son courage, et il se contentait d'écrire que si le monarque trouvait un serviteur plus digne que lui de remplir son office, il déposerait sur l'heure son commandement pour ne plus servir de butte aux envieux et aux médisants.
Henri II, prévenu de l'argent, des renforts reçus par Tennemi, et aussi de ses résolutions probables, écrivit à nouveau le 29 juin 1555 qu'il serait fait droit aux réclamations de Brissac, en dépit de l'épuisement que causait à la France la continuation des autres guerres, et, un mois après, cette bonne nouvelle fut confirmée par une autre lettre royale. Le maréchal répondit que le duc d'Albe, une fois Vulpian secouru et reconforté, ne regagnerait pas Naples, comme le disaient quelquesuns et qu'il se fallait opposer à ses desseins. En conséquence, à la fin de juillet, outre un impôt qu'il frappa pour l'entretien de ses troupes, il augmenta les garnisons de Santia, Casai et Verrue, puis il vint à Chivas (Chivasso, à 22 kilomètres de Turin) avec le restant de ses forces, et reconnut lui-même trois lieux de passage sur la Doire,
dont deux pouvaient être utilisés quoique la rive
occupée par Tennemi fût dominante. Mais ce n'était pas là le véritable objectif, non plus que Donodonzella, place du duché de Milan, qu'on offrait de livrer : les Impériaux venaient de s'approcher de Casai et d'y jeter un pont à une lieue, au point de Frasinetto (entre Bremme et Casai), commençaient même à traverser sur ce point avec dix-huit pièces d'artillerie, dont six de campagne. Par une malheureuse coïncidence, les Français, mal payés et vivant trop de fruits, furent bientôt malades en grand nombre, car on était au moment des chaleurs. Le maréchal se vit obligé de récrire à nouveau en France, et de dire que rien ne pouvait combattre la faim, que l'adversaire devenait nombreux, qu'il ne lui restait plus à lui et aux siens qu'à mourir pour le roi: c'était un cri de découragement.
Un petit succès remporté sur les Impériaux près du château de la Tour *, vers lequel ils s'étaient dirigés de Valfenière, et où ces derniers perdirent près de 500 hommes tués ou pris, tant cavaliers que fantassins, vint à propos relever les esprits abattus.
Sur ces entrefaites Brissac reçut un envoyé du
' Torre. L'adversaire en Youlaità ce château ainsi qu*à Pralonne^ autre château sis également au sud-ouest de Valfenière et par conséquent de Villeneuve d'Asti.
roi, et lui fil tout voir, notamment la misère des siens; ledit envoyé repartit en toute hâte.
Santia fut bientôt assiégé par le duc d'Albe, mais on put y jeter un secours et des vivres. Le maréchal veillait sur cette place, mais ne voulait s'abandonner à un combat général, lorsque, malgré une batterie dirigée contre le clocher et une courtine avec quelques succès, car le clocher tomba, les Impériaux se retirèrent subitement; ils avaient appris l'arrivée de plusieurs seigneurs français et aussi que les nôtres avaient reçu de l'argent, et se mirent à fortifier Pondesture (Pont de Stura?) entre Casai et Verrue. C'est alors que le maréchal fut pris d'une fièvre grave, née de la fatigue et des soucis : il demanda à qui, en cas de maladie sérieuse, il devait remettre le commandement, en même temps qu'il sollicitait un plus grand nombre d'ingénieurs *, et le tout par exprès; en attendant la réponse royale, il chargea le duc d'Aumale du siège de Vulpian. Sous les ordres de ce chef improvisé, l'armée française marcha contre cette place et y parvint le 3 septembre 1555, à temps pour empêcher la moitié d'un convoi, contenant des munitions de
^ On entretenait en Piémont une guerre de sièges ; il y avait seulement deux ingénieurs mal appointés, et comme toute l'armée encore plus mal payés.
guerre*, d'yenlrër; ce convoi fulallaqué puis chargé trois fois par la tête, suivant labonne méthode, car, l'attaque par le milieu, c'est simplement le couper en deux et permettre à la première moitié d'arriver à destination, et une attaque par la queue rengage à se hâter, peut-être à sacrifier quelque bête de somme ou quelques voitures s'il en contient. La place fut ensuite assiégée suivant les instructions du maréchal, et au moyen de deux mines ; mais l'impatience des seigneurs, ne pouvant supporter le long travail des mines, fit donner un assaut malencontreux où nous perdîmes 300 des nôtres, tant morts que blessés, dont 15 officiers. Le maréchal courroucé prescrivit de reprendre le travail des mines destinées à produire une brèche au travers de laquelle on pourrait cheminer en bataille^. En eflet six jours après on put mettre le feu à ces mines ; elles produisirent une excavation telle qu^on y pouvait monter à cheval. Comme on était en arrière tout formés pour marcher en avant, dès qu'on s'avança le boulevard et les tranchées furent emportés, quoique vaillamment défendus. A ce moment le maréchal, qui se faisait porter, parut ; aussitôt Ten-
^ « Trente à quarante bêtes de bât chargées de poudre, mèche et plomb. P
' C'est-à-dire sur uu frout étendu.
nemi demanda à parlementer, déclarant ne vouloir traiter qu'avec le chef des Français qu'il savait arrivé. Ce dernier reçut les émissaires des Impériaux dans la tente du duc d'Aumale, en présence de tous les seigneurs de l'armée, disant que ceux qui avaient combattu victorieusement devaient traiter avec le vaincu ; puis il accorda la sortie de la garnison avec bagues sauves^ enseignes déployées et tambourins sonnant. Un commissaire des guerres fut dépêché avec charge de porter au roi ces deux bonnes nouvelles, la prise de Vulpian et le rétablissement du maréchal, car l'armée française du Piémont avait mal accueilli la désignation de M. de Termes pour le remplacer au besoin.
Le 28 septembre^ ncîus passâmes le Pô à Casai et allâmes reconnaître Pondesture et ses nouvelles fortifications : l'entreprise contre cette forteresse bien garnie fut abandonnée. Moncalve se rendit bientôt au duc d'Aumale après avoir enduré 1,200 coups de canon. Le maréchal 6t partir son propre frère, M. de Gonnor, vers la France, toujours pour le même motif, solliciter des secours, car leur défaut occasionnait grand tort à nos armes et finissait, à la suite de divers dégâts, par doubler la dépense.
Le gouverneur espagnol de Pondesture vou-
lut saccager le bourg de Rusignan et autres postes du Montferrat, lesquels refusaient de lui payer contributions. Le commandant français de Casai résolut de s'y opposer et sortit aux champs à cet effet, mettant dans une grande cassine, ou métairie près de Troussel, un escadron en réserve: il réussit à battre Tennemi qui échoua encore devant le fort de Gatinare.
L'année suivante, c'est-à-dire en 1556^ le maréchal se rendit à la cour de France ; il y fut bien reçu, sans obtenir plus qu'auparavant*. Dès son retour en Italie, il avertit Henri II de la situation (janvier 1557): le duc de Parme ne se devait pas opposer au passage du duc de Guise, qui se rendait dans le royaume de Naples afin de le conquérir. Ce dernier passa par Turin le 26 janvier ; il eut une conférence avec le maréchal qui ne lui cacha qu'il considérait ses projets comme hasardeux, mais le duc de Guise persista et la cour de France avec lui ; Brissac reçut même une réprimande parce qu'il croyait nos adversaires en Italie plus forts qu'ils n'étaient*. Après bien du temps
1 Quand le maréchal ne pouvait ainsi venir à la cour, il envoyait son secrétaire Boyrin du Villars défendre ses intérêts de vive v«ii, comme nous Tavons vu. Cette sage conduite naissait de ce que les princes sont ordinairement circonvenus par leur entourage. Lisez à ce sujet Mémoires de Gaspard de Tavanes^ édition Michaud et Poujoulat, p. 208.
* Et cependant les intérêts français se trouvaient en mauvaise
passé en explications entre la Cour et Brissac, celui-ci reprit le cours de ses opérations et s'empara de Valfenière. Il se remit en bons termes avec le connétable et se rendit devant Cairas qu'il assaillit avec de Tartillerie, soumit et saccagea. Knfin il reçut de France 60,000 écus, somme fort petite pour si grande dette, si petite que chaque soldat en reçut 2 ou 3 écus. Nous échouâmes peu après devant Coni, et le maréchal, retombé malade, dut se retirer à Saluées.
De petits succès, notamment la destruction des moulins de Fossano, venaient de consoler le maréchal, lorsqu'il reçut la fâcheuse nouvelle de notre défaite à Saint-Quentin : il envoya sans délai auprès du roi pour prendre part, en son nom et en celui des troupes du Piémont, au grand chagrin que lui causait cette terrible journée. L'année suivante le maréchal se rendit lui-même en France, afin d'y solliciter du secours, afin aussi de répondre aux accusations dirigées contre lui par le vidame de Chartres, l'un des seigneurs de son armée, dont Tanimosité était soufflée en ca-
situation dans la Péninsule. Lisez la fin de Négociations de Henri II avec le duc de Ferrure, de 4555 à 4557 par M. Gustave BaguenauU de Puchesse, article de la Revue des questions historiques. Le rôle peu connu de Tévèque de Lodèvc^ Dominique de Gabre^ notre ambassadeur à Venise et à Fcrrare, se trouve nettement tracé en cet écrit. Citons du même auteur un article du ContemfH>rain : Les ducs François et Henri de Guise ^ 1867.
chetle par la famille de Guise^ tout au moins par le cardinal de Lorraine, Le roi accorda publiquement de grandes louanges au commandant de son armée du Piémont, et donna ordre de lui réserver en argent plus qu'il ne pouvait espérer. Malheureusement, ces sommes furent encore détournées et, de retour en Italie, le maréchal dut, lui et les siens^ demeurer dans la misère, tellement qu'un soulèvement des troupes françaises devenait imminent ; le piteux résultat d'emporter une paye avec lui nécessita, en négociations à Paris, les mois de mai et de juin.
Revenu à la date du 20 juillet, Brissac prit connaissance de la position respective des armées, puis en avertit le roi. Les Impériaux attaquèrent Cental, ville sise dans la plaine la plus fertile du Piémont, la réduisirent et brûlèrent ensuite le village de Cérisoles. Cela fut cause d'une nouvelle demande de renforts; le maréchal se trouvait contraint à répéter ses sollicitations puisqu'on ne lui accordait rien. Il avait d'autant plus de motifs pour le faire que Montcalve fut bientôt emportée.
Les opérations de l'année 1559 se bornèrent à quelques courses de part et d'autre ; entre autres opérations, un renfort d'hommes et d'argent, dirigé par les Français sur Casai, fut défait et pris.
Le 6 avril, la paix conclue entre la France et
TEspagne fut publiée. Nous' conservions en Piémont : Turin, Quiers, Villeneuve, Chinas, Pignerol, Carmagnoles et les châteaux de Saluées, Ravel, Verceil et Dronier, avec 8, i 30 fanlassinset430 chevaux, afin de pourvoir à leur garde. Plus d'une place fut rendue, d'autres démolies, et cela coûta beaucoup au maréchal; il fut remplacé par M. de Bourdillon, en 1560, après la mort de Henri IL Telle fut la fin de ces longues guerres de Piémont, habilement conduites et à peu de frais par le maréchal de Brissac, car, nous l'avons souvent indiqué, on lui envoyait à peine de renforts et il s'abstenait par système de rançonner le pays, mais dans lesquelles aussi la France n'obtint que de maigres résultats, car on se portait continuellement d'une place, d'un château à un autre, on le prenait par coup d'audace ou par des intelligences y ménagées; l'ennemi en faisait autant et peu après on recommençait à lui enlever ses prises. La réputation était sauve, le profit minime; il semble utile de constater ce résultat afin de prouver une fois de plus qu'on ne réussit pas dans ces luttes armées, que l'on ne remporte guère de victoires si l'on ne déploie pas à temps de grandes ressources.
* Lisez dans Brantôme la Vie du maréchal de Brissac.
LE CONCILE A TRENTE (1551-1552) ET INTER-CONCILE
Le Concile rouvrit eflectiveraenl à Trente le 1" mai 1552, le légat célébrant lui-même la messe et le sermon étant prononcé par Fedrio Diruta, de Tordre des Cordeliers \
Henri li avait prolesté, pendant que le pape envoyait auprès des Suisses, afin de les empêcher de fournir des troupes au roi de France, et leur promettait de se servir de leur milice dont il entretenait déjà une garde pour sa personne. Notre ambassadeur Paul de Termes remontrait au Saint-Père que s'il nous faisait la guerre cela en-
^Histoire du Concile de Trente par Sarpi, traduction Âmelot de La Houssaye, in-4^^ Amsterdam, chez Blaeu, 4686, fin du livre III, page 293.
Iraverait la réunion du Concile qui devait êlre complète au 1" septembre. Le grand point était que Jules III * voulait voir la France cesser de proléger Parme, pour lui en ôter la possession, et Ton prétend que, dans un moment de colère, il répondit même : « Si voire monarque me prive de Parme, je lui ôterai la France ! » Depuis l'apparition de la Réforme le pape ne jouissait plus d'un assez grand pouvoir pour cela. Néanmoins Henri II prescrivit aux évêques de ses Etals de se préparer à un Concile national.
Le 1*' septembre la session s'ouvrit dans le but de reprendre l'œuvre au point où elle avait été interrompue. On lut des lettres de Charles-Quint, que le retour du Concile dans une ville d'Allemagne avait contenté et qui venait d'éprouver la satisfaction de voir son fils Philippe récemment reçu à Trente avec de grands honneurs. L'évêque Amyot, choisi par le cardinal de Tournon ' comme agent français, demanda qu'on lut aussi les lettres de Henri 11 : il lui fallut une grande
' Le cardÎDal de Guise (qui deviendra bientôt le cardinal de Lorrainey h la mort de son oncle Jean^ et donnera à cette appellation une illustration telle qu'il en est dans Thistoire It; véritable représentant)^ le cardinal de Guise, disons-nous, avait facilité l'élection du nouveau Saint-Père.
* Le cardinal de Tournon était retiré à Venise depuis la cessation des relations diplomatiques entre la France et la Papauté.
patience *, car il n'avait pas de caractère officiel, mais enfin ces lettres furent ouvertes et lues à haute voix de façon que nul « n'en perdit un seul mot s il n'était bien sourd ». Après la lecture, on contesta la légitimité de sa mission et de sa protestation, puis on le renvoya à la session du 1 1 octobre pour recevoir une plus ample réponse. Le Concile clos pour ce jour, Amyot alla visiter le légal qui déplora la guerre survenue entre le pape et le roi très chrétien, et déclara avoir voulu l'empêcher. Toutefois, après avoir convenu que le pape se pouvait personnellement tromper, l'abbé de Bellozane (depuis l'évêque d'Auxerre), c'est-à-dire Amyot, se retira à Venise, près du cardinal de Tournon. sans attendre la réponse annoncée pour le mois d'octobre, sans même emporter une attestation comme quoi il avait accompli sa mission en contestant la légitimité du Concile, réuni cette fois par un accord entre le pape et l'empereur et qui allait, cet accord cessant, se disperser à son tour.
Il restait à savoir pour le Concile quelle y
* On risqua de se fâcher parce que le roi j désignait rassemblée par le mot de Conventxtë (Assemblée), au lieu de Ccncilium générale (Concile général) \ mais la majorité décida qu*il ne fallait prendre ce terme de Comentm en mauvaise part : Amyot s*était efforcé d'expliquer avantageusement le terme C(mnentus : lisez VEisUAre du Concih de Trente, par M. BaguenauU de Puchesse, 4870^ p. 85.
serait la conduite des luthériens. Le duc de Wittembei^ y fit déposer la profession de foi qu'il publia bientôt, celle dite d'Augsbourg ou des luthériens. Charles-Quint se faisait illusion en croyant que l'apparition de ces derniers au Concile apaiserait tout : d'abord ils ne devaient pas y apporter un grand désir de conciliation, puis les évoques catholiques allemands semblaient manquer d'autorité et même de conviction. Quant aux évèques espagnols, ils se montraient exclusifs. Pour paraître, les luthériens attendaient un sauf-conduit délivré par le Concile lui-même. Déjà le Concile avait commencé la discussion relative à l'Eucharistie, sujet sur lequel les novateurs variaient d'opinion en reproduisant souvent des points de vue déjà condamnés. Ainsi il devait y avoir anathème contre ceux qui niaient l'obligation de la communion pascale, cette obligation étant seulement prescrite par TÉglise et non le résultat d'un commandement de Dieu, et aussi anathème envers ceux qui réclamaient l'usage du calice pour les laïques, usage demandé en Allemagne depuis un siècle et qui revenait à la communion sous les deux espèces. A la congrégation du 21 septembre, le cardinal Madruzzo insista pour que le Concile concéda cette dernière communion ; son avis fut appuyé, mais la majorité
se prononça contre. La décision devait être proclamée le l*' octobre, lorsqu'au nom de Charles-Quint le comte de Montfort demanda l'ajournement de la question jusqu'à l'arrivée des luthériens et aussi la publication solennelle du sauf-conduit qui leur était accordé.
Le légal-président Crescenzio gouvernail le Concile avec hauteur; aigri par la maladie, il menaçait de se retirer et voulait qu'on volât brièvement. Une altercation surgit entre lui et l'évêque de Verdun, prélat estimé. Les évêques n'appartenant pas au parti de la curie romaine avaient déjà souhaité de se voir loin de Trente. Toutefois, avant de congédier les Pères du Concile, le pape désirait que l'on pressât avant tout les définitions dogmatiques sur les sacrements. Dans ce but, Crescenzio avait fait rédiger les décrets afin qu'il n'y eût plus qu'un avis à émettre sur chacun d'eux : cette marche fut attaquée, un vote la déclara fautive. En outre, on proclama qu'il devenait impossible en cette assemblée de rien faire prévaloir contre la volonté papale : c'était presque dissoudre le Concile. Les événements se prononcèrent rapidement pour cette dissolution, tout au moins pour l'ajournement. Outre l'imminence d'une rupture entre la Papauté et l'Empire, outre le séjour fatigant pour certains prélats à Trente
depuis plus de cinq ans, après les 13 décrets publiés le 25 novembre et la fixation d'une nouvelle session au 25 janvier, malgré l'importance des matières restant à traiter, vu l'absence des prélats français et la tentative audacieuse de Crescenzio de vouloir introduire dans le texte de plusieurs canons une condamnation indirecte de l'opinion qui tenait le Concile pour supérieur au pape» malgré la bonne réception faite avec satisfaction aux prélats luthériens, la dissolution du Concile s'imposait. Crescenzio exigeait que ces derniers souscrivissent d'avance un engagement de se soumettre aux décisions du Concile, ce qui était ne leur laisser ouvert que le champ de la discussion, eux venant justement se plaindre que le Concile n'était pas libre. Or, plusieurs des députés luthériens^ ceux de Wurtemberg et de Saxe, n'étaient pas autorisés à souscrire un pareil engagement : en outre, on voulait laisser ceux-ci debout au milieu du synode: pareille prétention paraissait inadmissible; le roi de Bohême, passant en Tyrol, avait refusé de s'en mêler. Charles-Quint affirmait qu'on devait écouter les luthériens, quelque proposition qu'ils pussent énoncer, même scandaleuse, et Jules m ordonnait à son légat de ne plus insister, lui témoignant en secret qu'il était content de sa conduite.
On reçut, on écouta donc les luthériens comnnie le désirait du reste la majorité des Pères (24 janvier), mais le désaccord s'aggrava de ce que l'empereur voulait encore ménager les luthériens, et cherchait des délais : de là une incertitude qui déplut aux évoques espagnols. En outre, le Saint Père se montrait peu satisfait des demandes formulées par les luthériens. Quant au président, la maladie augmentait sa défiance et il songeait à congédier le Concile. Les conditions de la réunion devenaient mauvaises, c'était ce qu'il y avait de mieux à faire, car un Concile incomplet risquait fort de ne pas être reconnu comme œcuménique, et les protestants le rejeteraient toujours si on ne leur accordait ni la communion sous les deux espèces, ni le mariage des prêtres, ni la confiscation des biens de l'Eglise. Déjà l'on songeait à partir : TElecteur de Trêves le fit presque en cachette au mois de février, d'autres en mars. Charles-Quint se trouvait fort abandonné, manquant de soldats et d'argent devant l'invasion des Trois-Evêchés par Henri II : il écrivit aux siens que ne pouvant attendre du Concile ni le rétablissement de l'unité religieuse en Allemagne, ni la réforme de la discipline ecclésiastique, il fallait le suspendre. Le 28 avril la suspension fut prononcée pour deux ans par le Concile lui
même : Y Inter-^Conctle dura dix ans *, et ce fui le roi de France Charles IX qui vit la Gn du Concile S lequel avait alors définitivement renoncé à rallier les protestants^
< Du 28 avril 4552 aa 48 janvier 456S.
' Reportez-vous à notre Histoire de Charles IX, chapitre IX, p. %il.
LE DUC DE GUISE A NAPLE
Il ne faut pas oublier que la couronne de Naples avait été offerte à Henri IV dès son avènement et cependant la campagne du duc de Guise en Italie fut à peu près sans résultat. Néanmoins nous en parlerons parce qu'elle procède de la vieille querelle de la France et de TEspagne, et aussi de Téchec des négociations entreprises en mai et juin 1555, entre ces deux puissances momentanément rapprochées sous l'influence de la reine d'Angleterre, mais sans parvenir à s'entendre, entreprises, disons-nous, à Marc, petite ville du Calaisis, près Ardres*. Le fougueux Paul IV promettait de faire Henri II empereur,
' Les GuiseSf les Valais et Philipjpe II, par M. Joseph de Croze, 1866, Paris, chez Âmyot, 1. 1, p. 45 et 25.
> Lisez sur ces conférences Jean de Morvillient, par M. Gustave
malheur réel pour la France* s'il se fût réalisé, car la France eût été alors oubliée et sacrifiée au profit de TËmpire ; il promettait aussi le duché de Milan à Tun des fils de ce souverain , et la royauté de la Lombardie à l'autre. En même temps, Sa Sainteté maudissait quiconque conseillait au roi de France de demeurer en paix, et promettait la déchéance de Philippe 11 qu'il ne prononça jamais. La trêve fut donc rompue grâce à r influence des Caraffes et à leurs pernicieux avis, grâce à ce que le connétable d'abord opposant crut avoir besoin du pape pour marier son fils à une fille naturelle du roi Henri II ', et le duc de Guise (François de Guise) fut envoyé en Italie avec un petit noyau de bonnes troupes*. Les Alpes franchies, à peine ce chef célèbre cantonnait-il à Reggio que le cardinal Caraffa, un de ces fameux neveux si exigeants du pape, lequel fut persécuté et condamné sous le pape suivant,
Baguenault de Puchesse, 1878, chez Didier, p. 72, livre composé sur des documents inédits.
^ Autant sous Henri U que sous François I^% rival de Charles- Quint à r Empire.
' Commentaires de VÉtat de la religion et républiqnej par Pierre de La Place, livre !•% au début.
* Douze mille hommes de pied^ savoir : 7,000 Français et 5,000 Suisses ou Grisons, plus 400 gendarmes et 800 chevau- légers : deux de ses frères, le duc d'Âumale et le duc d*Ëlbeuf, servaient dans cette armée, beaucoup trop faible pour réussir, malgré i*alliance du pape dunt le caractère était fort vacillant.
Pie IV, puis réhabilité sous un troisième pape*, lui notifia d'envahir le royaume de Naples', malgré les dangers de cette expédition expliqués peu après, à Rome même', par le maréchal Strozzi. On intriguait trop auprès du Saint- Père, et en son nom même, surtout vis-à-vis d'un général en chef aussi autorisé, et par suite aussi absolu que le prince lorrain, pour que la campagne française put aboutir. Le pape ne tarda pas à négocier des deux côtés à la fois. D'où venaient cette rupture de la trêve' entre la France et l'Espagne *, ces doubles négociations du Pape ? de son désir d'avantager ses neveux, et aussi de ce que la papauté se trompait en croyant commander tant à l'Espagne qu'à la France. Le duc de Guise était mécontent et malmenait chacun; il eût voulu la remise de plusieurs places fortes pour assurer le retour de son armée en cas de
• Pie V.
' Lisez Une Question italienne au seizième siècle, par M. Charles ih' ^anim, in -8% Paris, chez Amyol, 186i, p. 244. Voyez aussi p. 233. Ce que rapporte M. de Samm, d'après une dépêche manuscnie de Navagero, datée du 29 mars lo57^ disculpe le duc de Guise d'avoir marché sur Naples uniquement pour conquérir cette ville et ce royaume à son profit, comme descendant de René d'Anjou.
3 En se dirigeant sans retard sur Home^ les Français négligèrent de s'emparer de Crémone et du Milanais, alors presque sans défense. De Thou, t. II, p. 457.
* Il parait qu'en la concluant Henri II voulait seulement se ménager quelques mois de repos.
défaite^ el se plaignait du désarroi général. Le maréchal Strozzi avait été, avant cet embrouillamini politique, jusqu'en France rendre à Henri 1! compte de la situation. Toutefois ce voyage produisit à peine de résultats, le cardinal de Lorraine ayant toujours mis en avant ses idées chimériques, et appuyant les avis passionnés des Caraffes tellement même que le duc de Guise à son tour appuya l'expédition de Naples, en dépit de l'avis du duc de Ferrare * qui désirait que Ton guerroyât autour de ses États'. On marcha donc vers Naples de la plaine de Valenza dont on s'était emparé à la descente des Alpes^ et dont les fortifications avaient été rasées sauf la citadelle ^ le duc de Ferrare demeurant chez lui et se bornant à donner du canon et des munitions de guerre. Déjà, pendant son séjour à Bologne, le général français s'était plaint de nq pas trouver les troupes italiennes promises; CarafFe avait répondu qu'on levait 12,000 hommes dans la marche d'Ancône.
^ Celui qui était si richement armé que son casque seul, orné de pierreries, valait un million. C'était le beau-père de François de Guise.
^ M. d*Auvigny, p. 358 des Vies des hommes illustres de la France^ insinue que François de Guise nourrissait Tambition secrète d*agir seul dans le royaume de Naples et d*en rester le maître : ce n*est pas vraisemblable (voyez notre note S de la page précédente), car il connaissait Tincapacité du Saint-Père et la versatilité, on peut dire la fourberie de ses neveux, les Caraffes.
3 Le pape avait voulu qu*on la conservât.
Le chemin suivi par les envahisseurs fut celui qui côtoyait la mer, par Ferrare, Ascoli et Civitella. Il fallut assiéger cette dernière place*, située dans les Abbruzes; le duc d'Albe secourut' cette cité dont un côté de muraille avait été ruiné par notre artillerie, et il fallut en lever le siège après vingt-deux jours d'efforis et 800 coups de canon. Les Français rentrèrent bientôt dans l'État pontifical suivis par l'ennemi.
Durant ce temps la guerre reprenait ou continuait en Toscane. Montluc, venu de Rome à Monlalcino, y découvrait les menées des Espagnols et s'emparait de Pienza, ville qu'il appelle Pianze, par une escalade tentée durant la nuit de saint Pierre '. Ce coup de main fut bien conduit et ressemble à beaucoup d'autres menés et réussis par ce capitaine. Averti qu'il existait un trou dans l'enceinte de Pianze, quand on venait de Montalcino, par lequel trou sortaient les immondices, Montluc avait fait confectionner une échelle telle qu'elle pût passer par ce trou. Près de lui se
^ Il s'agil de Civitella del Tronto^ sise à peu de distance de la rivière dont elle emprunte le nom ; cette forteresse, qui existe encore, fut la dernière du royaume napolitain qui résista aux Piémontais, dans la guerre de 1860. Civitella avait été prise par les Français en 1806.
' Avant de faire la guerre au Saint-Père, le dévot Philippe 11 avait consulté les théologiens espagnols et s*était fait autoriser par eux.
3 Livre IV des Commentaires,
trouvait une porte murée avec des briques et de la terre ; le haut de celle porte flanquait le bastion voisin. En réunisssant divers détachements Montlue pouvait compter en tout 800 hommes en faveur de l'assaut. Deux heures avant le jour les nôtres slationnaient devant le trou, les gentilshommes accompagnant Montluc portant Téchelle et pénétrant par celte ouverture. Bientôt Montluc envoya reconnaître : on n'entendait d'autre bruit qu'un petit chien qui aboyait; nos soldats attendaient en silence le feu sur la serperdine. Alors, avec d'autres échelles, les Français marchènMit droit au bastion^ et avancèrent nonobstant une grande salve d'arquebuserie. Pendant ce temps, suivant une habitude de Montluc, les trésoriers et commis de l'armée, plus propres à faire peur que mal, rondoyaient autour de la ville en courant, afin de détourner ratlention des habitants. Trois fois il fallut donner l'escalade (c'était en camisade) et la plupart des échelles rompirent. De celles qui restèrent une encore succomba sous le poids, car on voulut monter trop vite: en vain on tenta de raccommoder ces pauvres échelles, Montluc se désolait lorsqu'il rassembla ses officiers et déclara qu'il était y ^nu pour prendre la ville ou crever \ et qu'il se tournerait contre qui ferait le rétif.
* Un de ses mois favoris.
ce Suivez-moi, s'écria-t il en finissant, vous verrez que nous aurons de Thonneur! » Il partit tête baissée, 12 suisses de sa garde le suivirent, puis tout le reste résolument. Il se mit à Tabri sous la porte, où trois ou quatre hommes pouvaient tenir malgré les flancs du bastion : du haut de cette porte des pierres pleuvaient sur les assaillants. La brique fut frappée à coups de hallebarde : un trou s'y produisit, Montluc y passa ses deux bras, la reconnut d'une seule épaisseur de brique, tira dessus et elle tomba en grande partie. Il fallut déblayer, ce qui fut vite entrepris et achevé. Une terrasse avait été commencée derrière. L'assaut put être donné, même avec les échelles rompues, car la hauteur du terre-plein ne dépassait pas deux aunes à atteindre sur ce point. Plusieurs montèrent ainsi, Montluc luimême, et en sautant du sommet de l'échelle se trouvèrent dans la place ; heureusement un certain nombre de gentilshommes, venus par le trou, se défendaient dans une maison, en sorte que bientôt les assiégés furent pris entre deux feux. A ce moment Montluc courut aux échelles, et cria à ses enseignes d'entrer dans le bastion, ce qui fut fait : l'adversaire, trop occupé, dut songer à se rendre, d'autant qu'un parti, accouru pour se renseigner sur Tarquebuserie qu'il entendait,
tomba dans une embuscade des nôtres. Après ce beau fait d'armes Montluc revint à Montalcino, après avoir laissé garnison dans sa conquête. Un fourbe qu'il avait fait arrêter et emprisonner dans la citadelle en avait percé le mur, et s* était évadé, puis réfugié à Sienne d'où il avait averti le cardinal de Bui^os de la découverte de ses projets; et ce dernier, effrayé d'autant qu'il se défiait de la fidélité des Siennois, avait appelé à son aide ; on y accourut vite, et, suivant de Tbou, Montluc n'eut que le temps de ramener son canon. L'adversaire, celui qui stationnait à Monte-Pescali, s'empara sur les entrefaites de Chiusdino ou Chiusi (Montluc écrit Chuzi) sis à six milles : Montluc dépêcha au secours, sous les ordres de Saint-Geniez, 30 arquebusiers et 30 gendarmes portant de la poudre : presque tout ce détachement pénétra *, l'attention de l'ennemi ayant été détournée par des escarmouches, comme celle de la prise d'une tour voisine, dite l'Altesse, gardée par 60 hommes, et qui fut battue par deux pièces durant un jour, ainsi que la prise de trois petits châteaux,
> « Saint-Geniez entra avec la poudre et tous les soldats, sauf 4 ou 5 piquiers. » Montluc, livre IV, édition àiiPanthAm littéraire^ p. 193. Lisez, à la page suivante, comment, obligé de se retirer, il compassé (c'est-à-dire il calcule le temps dans lequel il peut être assailli), et sauve ainsi les siens. « Il faut, dit-il, tousjours estre aux escoutes quand on est près de Tennemy. »
qui n'étaient pas forts, avoue Montluc, mais dont Taction gênait les nôtres. On conseilla à Montluc de battre ce qu'il appelle Boncouvent, c'est-à-dire Buon-Convento * ; après l'avoir reconnu il fît seulement semblant, ordonna une course jusqu'auprès de Sienne, et là nous rencontrâmes et taillâmes en pièce une compagnie de gens de pied sorlie de la ville, ce qui ne rassura guère le cardinal, qui se mit à craindre que les Siennois révoltés n'appelassent Montluc et ne lui confîassent le commandement de la ville, vu, dit-il, V amitié que les citoyens lui portaient, ce qui était vrai. Cela se termina par la remise de Sienne au duc de Florence, Philippe II lui cédant cette ville, de même que peu après il s'inclina devant la Papauté, et conclut la paix avec elle, alors qu'après la prise de Palestrina par les Espagnols ces derniers vainqueurs se trouvaient déjà aux porles de Rome.
En cette campagne de Naples, la France opéra mal ; François de Guise^ contrarié dans ses plans, et connaissant mal le pays*, se montra au-dessous de sa réputation; l'Espagne ne retira aucun fruit
Ml y a un Buonconvento en Toscane, près du confluent de TArbiaet de TOmbrone, que les Impériaux avaient occupé en 4553 lorsqu'ils se rendai«nt au siège de Sienne.
» Mémoires de Vieilleville, VllI.
de la guerre ; tout cela pour que le Saint Père, après bien des fureurs inutiles, mourût bientôt el que ses neveux fussent pendus; ce furent les princes italiens qui gagnèrent et notamment Corne de Médicis, lequel avait su jouer la France et la Papauté.
C'est alors que Guise, qui avait au moins agi en cette campagne avec prudence, quoique malade lui-même de la fièvre et ayant eu son armée décimée par les maladies, dont le frère, le cardinal de Lorraine, venait d'être choisi par le roi comme ministre principal*; c'est alors que François de Guise fut rappelé en France par nos malheurs et que Brissac resta seul chargé de défendre le Piémont, ce qu'il continua de faire* sans grand secours venu de la métropole.
N'oublions pas un point important : dans les pourparlers relatifs à l'expédition de Naples, la cour de Rome avait promis de mettre un port de mer à la disposition du commandant en chef français, et Civita-Vecchia avait été demandé par ce dernier. Aujourd'hui ce port exerce plus d'influence, parce qu'un chemin de fer l'unit à Rome; c'est pour cela que sous Napoléon III il fut souvent
* Mémoires de La Chastre^ p. 589 el 590.
* Il était attaché à cette œuvre depuis 45oi : voyez ci-dessus notre chap. HI.
utilisé alors que la France voulait être à même de secourir promptement Pie IX contre toute tentative venant de l'Italie, groupée depuis 1860 en une seule royauté.
fi
CHAPITRE XI
LES succès ou DUC DE 6UISE EN FRANCE
« Le duc de Guise, rapporte d'Aubigné, arrivé avec ses forces, fort caressé du Roy, fut fait son lieutenant-général. » Tout est là pour la campagne future, et de ce moment datent la puissance et la popularité conquises en France par la maison de Guise; les fautes militaires commises par Henri II' amenaient ainsi, comme conséquence, des rivaux compétiteurs à la couronne des Valois, si jamais cette couronne tombait en quenouille.
En novembre 1 558, l'armée royale était à Com-
' Après la bataille de Saint-Quentin Noyon avait été prise en plein jour par de la cavalerie habillée à la française, fait qui accuse une grande incurie.
piègne,.bien munie de tout attirail. Le duc de Nevers, avec un détachement, simula d*aller en Champagne et d'en vouloir à Luxembourg ou Arcon ; et M. de Guise resta en Picardie, afin d'empêcher le ravitaillement de Saint-Quentin et de Ham, puis il se porta vers Dourlan. M. de Nevei^ ne trouvant aucun coup à faire à sa convenance, renvoya le gros de ses forces au lieutenantgénéral, lequel, après ses diversions, se dirigea sans délai sur Calais qu'il savait dénuée % dont la garnison était diminuée durant l'hiver*, et y enleva par un coup d'audace le fort de Sainte-Agathe sur la chaussée qui va au pont de Nieulay. Le fort de Nieulay, qui garde les avenues du côté de terre, fut reconnu aussitôt et les tranchées contre lui commencées: Tarlillerie amenée, on le devait battre dès le point du jour, et déjà on cheminait vers le fort de Risban, qui commande tout le port et sans la possession duquel la ville ne peut être secourue par l'Angleterre. Après une reconnaissance habilement faite, il fut décidé d'assaillir les deux forts ensemble. Trois heures
* Le gouverneur de Boulogne avait donné cet avis depuis un an déjà.
* Charles-Quint, son abdication, son séjour à Yust^ par M. Mignet, 6« édition, I8C3, p. 324. On voit dans ce livre le chagrin que causa à l'Empereur la prise de Calais par les Français et la joie qu'il ressentit à la nouvelle de la victoire des Espagnols à GraTelines
avant le jour l'artillerie française fut prête sur les deux points. Les soldats de Nieulay, après deux volées, quittèrent leur position et se retirèrent dans la viHe. Une heure et demie environ plus tard, Risban se rendit à discrétion. C'était un grand succès obtenu dans la même journée. Le lendemain, mardi 4 janvier 1559, on braqua 6 canons et 3 coulevrines contre la porte à F Eau « pour rompre les flancs et défenses, remuer terre et relever terre-plains et gabionnades, comme si l'on eust voulu en cest endroit dresser la principale batterie » . Ayant fracassé cette porte et endommagé les tours voisines, et des canons ayant été dirigés vers le château, le duc de Guise envoya 1,200 arquebusiers et corselets l'investir et se fortifier au long du quai, en creusant une tranchée et traverse dès qu'on s'en serait rendu maître, et aussi en se postant derrière des pierrù et pallis^ de bois très sec emportés à dessein, et se fichant en terre au moyen d'une pointe, ou appui en fer y annexé. La brèche s' ouvrant fort on réso- ' lut d'y donner aussitôt l'assaut, en ayant soin de faire alarmes à l'ennemi d'un autre côté, notamment vers l'autre bout du port. Il y eut là un assaut
* Hauts comme un homme, épais d*un demi-pied, recouverts de trois ou quatre doigts de papier-collé, chose que tarquebusade ne peut faulser aysément. De derrière ces pallis, Tarquebusier tirait en sécuriléi grâce à une petite lumière (fenêtre) qui estoit au milieu.
furieux : enfin ceux du château durent en délc^r et revenir dans la ville : avec eux plusieurs des nôtres pénétrèrent, ayant ordre de se fortifier et 7îe se laùset' débouter pour le surplus de la nuit. Les Anglais éprouvèrent vite le regret d'avoir abandonné le château et voulurent le reprendre, se fiant sur ce que la mer haulte et enflée empêcherait de secourir les combattants français qui s'y trouvaient ; il se livra dans ce but une lutte fort rude, les Anglais ayant le dessous ; une seconde lutte se produisit, l'ennemi amenant cette fois de l'artillerie; il fut encore défait et les nôtres, refermant les portes, les remparèrentpromptement par derrière. Le lendemain, Wentworth, le gouverneur, offrit de capituler : il obtint vie sauve et garantie des personnes, lui et cinquante au choix de M. de Guise demeurant prisonniers ; les munilions, les vivres, l'argent furent pour le vainqueur. Ainsi fut conquise en sept jours cette ville séparée de la couronne de France depuis 210 ans. Avec sa célérité accoutumée, dès que la garnison et la population eurent commencé leur sortie de Calais le 8 janvier, le duc de Guise avança vers Gui nés (1 3 janvier), et, après avoir été repoussé dans un premier logement fait à la hâte en la ville abandonnée, ordonna de travailler aux tranchées ; ce travail, vivement continué malgré le feu
de l'adversaire, le prince lorrain donna l'exemple de mellre la main à l outil; il se trouva bientôt 35 pièces en batterie sur la contrescarpe du fossé. Cette grande^ masse d'artillerie tira sans discontinuer deux jours et demi, et dirigea certes 8,000 coups qui firent une brèche praticable (20 janvier). Deux jours de suite le duc la fît reconnaître, mais il ne voulut néanmoins se fier aux rapports à lui faits, et envoya une troisième reconnaissance. Alors, suffisamment éclairé, après être en outre monté de sa personne sur une colline assez haute d'où il pouvait voir et apprécier les localités où l'action allait se passer, il prescrivit de donner l'assaut dont le commandement fut confîé à d'Andelot, colonel général de l'infanterie française. On avait construit sur les fossés des ponts de tonneaux vides, recouverts de claies, pour faciliter le passage. Au premier effort, les Français furent repoussés : M. de Guise vint les reconforter. Grâce à ses encouragements, nous avançâmes, et, dès ce jour, occupâmes deux petits boulevards ainsi que la cour basse du château. Le gouverneur avait été acculé dans le vieux château. Là, ayant consulté les siens^ il envoya deux gentilshommes à M. de Guise qui accorda la sortie de la garnison
^ Grande pour Tépoque.
en armes, mais sans enseignes, sans munitions, sans vivres, tous les officiers de marque restant prisonniers (21 janvier) : sous ces conditions, il sortit de la place près de 900 hommes. Aussitôt Guines fut vidée de tout approvisionnement, puis démolie par Tartillerie du vainqueur. La garnison de Ham fut tellement effrayée de ce résultat, que ce château fut abandonné: Ton y trouva force artillerie et provisions.
Il ne suffisait pas au duc de Guise d*être ainsi maître de la contrée, d'avoir ramené la victoire sous nos drapeaux, d*avoir conquis sur l'adversaire, dans les diverses places reprises^ plus de 200 pièces de canon; il tourna ses vues vers Thionville, dans les Trois-Evêchés d'où l'ennemi opérait des courses fréquentes sur nos frontières de Champagne, et vint à l'aide de Vieilleville; ce gouverneur de Metz, l'avait déjà investi \ La cité assiégée était commandée, depuis le 6 mai 1558, par le capitaine Pierre de Quaderebbé*, ancien prévôt du camp de Givet, lequel comptait de longs services militaires, et dont les appointements de gouverneur furent fixés à 1,200 livres par an, mais sans être plus payés que ceux de ses prédécesseurs: en vain demanda-t-il
^ Les premiers trayaui dMnvestissement remontent au 1 7 avril 4 558. ' Les relations françaises l'appellent de Caderobbe.
quelque argent, pour entretenir sa garnison et son devoir^ \ rien ne vint et la ville succomba en partie par ce défaut de secours, car les Français se présentèrent avec des forces relativement considérables: 12,000 hommes* et 35 canons'. On les avait renseignés sur la force de la garnison et des fortifications. M. de Vieilleville avait choisi un point d'atlaque dont le conseil de guerre^ inspiré sans doute par le duc de Guise, ne voulut pas : on en désigna un autre, mais cela ne réussit guère et, dans une furieuse action, le maréchal de Strozzi fut tué. Il fallut revenir à Tattaque préméditée par Vieilleville, si Ton en croit Vincent Carloix. Toujours est-il que le 21 juin la garnison demanda à parlementer : dès le lendemain la capitulation fut signée sous ces conditions : la place remise sans qu'on y démolît rien, avec toutes ses munitions, ses armes , sauf celles portées par les
' Metz et Thionvillc sous Charles-Quinty par M. Charles Rahlenbeck, Bruxelles, 4880, chez Weissenbruck, p. 327, 328.
* Treize à quatorze mille hommes de pied, suivant François de Rabutin.
3 Carloix ne cache pas que « cette armée estoit bastante (suffisante) pour mettre toute la duché (de Luxembourg) en l'obeyssance du roy ». Le traître Hansclaur dont il parle était de son vrai nom Hans Cless, un vieux pêcheur condamné à mort pour avoir servi le roi de France, mais qui, s'étant marié et possédant ainsi le droit de bourgeoisie à Trêves, n'avait pas été livré à Tofficier envoyé par l'Empereur pour le prendre. Hans Cless trahit successivement les deux partis : la France lui fit lever des régiments allemands.
officiers, le soldat n'ayant que son épée ou sa dague, des chariots et bateaux étant concédés pour le transport des malades ; Thonneur des femmes devait rester intact sous la garantie de la parole des princes français. Il sortit, d'après ce traité, environ 1,400 gens de guerre et 3,000 habitants. M. de Nevers pénétra aussitôt dans la cité conquise, aQn de rétablir Tordre ^ L'armée de secours espagnole commençait à peine à s'organiser aux portes de Bruxelles et de Namur, lorsque Thionville se rendit, mais Philippe II agissait lentement et manquait d'argent; ces raisons suffisent sans aller jusqu'à prétendre qu'il « ne voyait pas clair dans ses propres affaires, et n'était pas à la hauteur de la situation* ».
^ C'est le dire de Rabutin^ mais, suivant Montluc, ce fut M. de Vieillcville, et non M. de Nevers. A ce siège de ThionviUe, ce même Montluc inventa ses arriéres-coings ou places d*armes. Voyez ma brochure : Biographie et maximes de Biaise de Montluc^ 4848, p. tô. Un pareil élargissement des tranchées, tantôt à gauche, tantôt à droite, permit d*y placer de petits postes de 42 à 45 soldats chdicun,' avec arquebuses et hallebardes : lisez le livre IV des Commentaires. — Le duc de Guise avait demandé au roi, dès son retour, de permettre à Montluc de revenir en France, ce qui lui fut accordé. « Le duc avait dessein de se servir de ce capitaine, parce que d*Andelol, colonel général de Tinfanterie, lui était devenu suspect, et qu ils se haïssaient mutuellement, étaieut jaloux Tun de l'autre ; il y avait encore le prétexte de la religion. » De Thou, Histoire 7iniverselle, livre XIX.
^ M. Kahlcnbeck, déjà cité, p. 337. En ces affaires de la prise de Metz et de Thionville plusieurs auteurs allemands accusent les Espagnols d'incurie autant que les Français de conduite tortueuse.
Les Français vinrent assiéger Arlon. Montluc en fil établir la circonvallalion. Un soldat allemand descendit dans le fossé^ effectua la reconnaissance la plus complète, vint rendre compte. De ce côté la place n'était pas gardée ; Montluc renvoya le même soldat, accompagné de quatre arquebusiers et aussi de deux capitaines. Le soldat répondit en allemand au cri Qui va là ? de la sentinelle, puis lia conversation avec elle. Pendant ce temps les nôtres pénétrèrent un à un : une fois en troupe, ils coururent au lieu dans lequel les Allemands s'étaient renfermés, obtinrent qu'ils se rendissent. Le soldat vainqueur sut se contenir, il n'y eut personne de tué, mais un incendie s'alluma par une explosion de poudre, et, comme les maisons étaient remplies de lin, la moitié brûla. Le feu éteint, on ruina les fortifications.
Les Français projetèrent alors d'assiéger Luxembourg, mais Nevers perdit du temps à des escarmouches, et l'on demeura inutilement 17 jours dans Arlon, au lieu d'aller rejoindre de Thermes. Ce dernier prit, il est vrai, Dunkerque en 4 jours, puis Bergues-Saint-Winoc, sise à 2 lieues dans l'intérieur des terres et qui fut pillée.
La tolérance à cet égard créait un mauvais précédent, et comme de Thermes * subit bientôt
^ C'est Torthographe du temps.
une défaite, on pourrait croire que ce fut pour sa punition. Déjà malade, campé près de Gravelines, obligé d'abandonner le commandement à son lieutenant d'Estouteville, il se laissa couper la retraite par le comte d'Egmont, l'un des acteurs heureux de la journée de Saint-Quentin, que le roi Philippe II envoyait pour le combattre. Cette bataille eut lieu le 13 juillet 1588. Déjà les Français avaient pris le parti de se retirer du côté de la mer, à Calais \ pendant le reflux*, déjà ils avaient traversé à l'embouchure de TAa, que le reflux rendait plus basse, lorsque Egmont, impatient et ne voulant diiïérer^ ni attendre son canon, de peur que les Français ne lui échappassent, vint passer également la rivière avec ses troupes, au-dessus de Gravelines, et se présenta de fro?it devant l'armée française : sa cavalerie était fractionnée en cinq escadrons, et son infanterie en trois corps. Le général espagnol pressentait son succès : a Nous sommes vainqueurs, s'écria-t-il ; quiconque aime la gloire et son pays me suive ! » L'armée française venait de se ranger, les chariots et le bagage à sa gauche, croyant être couverte sur ses derrières par la mer et ga-
' Gravclines est très rapprochée de Calais.
* D'après les Mémoires de La Châtre, le canal sis entre Dunkerque et Calais joua ici un rôle : Fauteur veut évidemment parler de Faction du reflux dans ce canal.
rantie sur sa droite : son artillerie consistant en quatre coulevrines et quatre fauconneaux, se trouvait en tête. Le premier choc fut vigoureusement soutenu par les nôtres; d'Egmont eut un cheval tué sous lui. Il se produisit ensuite une grave mêlée, surtout entre Flamands et Gascons :
10 vaisseaux anglais \ abordant par hasard sur cette côte, tirèrent contre notre flanc droit, que l'on croyait peu exposé : de Thou attribue à cette attaque inopinée la débandade qui se produisit dans nos rangs, notre cavalerie se séparant puis fuyant, et notre corps de bataille commençant à plier. 1,500 Français jonchèrent le champ de bataille ; un plus grand nombre, dont beaucoup d'officiers, devinrent prisonniers. De Thermes, blessé à la tête de sa cavalerie légère, fut de ces derniers: de Thou le justifie en partie à cause de sa maladie, Brantôme se prononce mieux encore en sa faveur, disant : a De Thermes ne fut nullement àblasmer, car en tel état de maladie et en bien combattant il fut pris prisonnier en homme d'honneur, et blessé comme j'ay ouy dire à feu M. le connétable. Quiconque soit le capitaine ou le général d'une armée, et qu'il perde une bataille, un combat ou une rencontre, mais qu'il y meure,
* Ou de la Biscaye : voyez Historia de Felipe II, par Don Evaristo San Miguel, in-8% Madrid, chez Boix, 4 844^ t. I", p. S42.
ou qu'il soit prisonnier (j'entens de la bonne façon), encore que la perte soit de conséquence, sa mort ou sa prison expie tout * » .
La perte de cette journée arrivait fort à contretemps, les dommages que nous avions éprouvés dans la bataille de Saint-Quentin commençant à se réparer. Dès qu'il en fut informé^ le duc de Guise, voyant qu'on se trouvait dorénavant empêché d'attaquer la Flandre, revint de Viretonpar Sedan, Mézicres et la Thiérache ', afin de se placer à Pierrepont entre la Picardie et la Champagne (28 juillet). Quant à Henri 11, il songea dès lors à la paix « que l'amour du repos lui fît souhaiter quelque désavantageuse qu'elle fût *, suivant le dire de Jacques- Auguste de Thou * » . Pendant qu'il y pensait, une flotte anglaise de 14 voiles aidées par 30 vaisseaux flamants, destinée à s'emparer de Brest^ aborda au Conquet dont elle se rendit
1 Grands Capitaines françois, vie de M. ie maréchal de Thermes .
* Le pays de Guise.
' Henri II, si Ton en croit Montluc, fin du litre IV des Commentaires, rendit toutes les conquêtes de son père et les siennes, que ce maréchal évalue à la tierce partie du royaume de France, et qui comprenait cent quatre-vingt-dix-huit forteresses (d*autrcs disent 499). En tout cas ce traité (voyez le chapitre suivant) était autant la conséquence de la défaite de Saint-Quentin que de celle de Gravclincs, et c'est pour cela qu*on reprocha sa conclusion au connétable dont on accusait tout haut Tincapacité.
^ Fin du livre XX de son Histoire Universelle.
maîtresse et qu'elle brûla*, mais fut promptement chassée : elle se rendit ensuite à File de Batz, sans plus de succès. Des renforts allemands arrivèrent bientôt, et lorsque le roi de France passa, le 7 août, aux environs de Marches, la revue de son armée *, elle était fort nombreuse : elle prit le chemin de La Fère. A la date du 21 août le roi d'Espagne vint d'Arras se placer à la tête de ses troupes et campa le long de la rivière d'Aulhie. On parlait encore de la paix dont la conclusion trama jusqu'après la mort de Charles-Quint \
' Sur 450 maisons, il n'en resta que 8. Histoire de Brest, par M. Levot, t. I, p. 66.
^ Le duc de Guise en avait déjà passé une afin de ramener la discipline chez nos alliés allemands : là il avait fait arrêter le baron d*Hunebourg, qui l'avait menacé de son pistolet.
'21 septembre 1558.
I". — LES EMPRUNTS
Henri II emprunta plusieurs fois*, moyennant une renie accordée aux prêteurs volontaires*, notamment pour solder les troupes soumises aux ordres du duc de Guise, alors qu'il alla reprendre Calais \ La position du royaume se trouvait donc changée par rapport à celle qu'il avait trouvée lors de son avènement, puisque cette dernière était bonne au dire de Brantôme*. « Tout le peuple
' En 1553, il avait levé une somme de 13^000,000 livres de crue. Mémoires de Jehan Vaulthier, p. 50.
' Henri H laissa 43 millions de dettes, pour lesquels il payait 6 millions (soit un septième) d*intérèts : le règne de son père François I'^', et de son fils François II, valent mieux que le sien sous le rapport financier.
' Michel de L'Hospital en parle dans l'épitre 6 de son livre III, Sur la double conquête de Calais et de Guines.
* Vie de Henri II, au début.
en chacun état eut grandement à souffrir des besoins financiers de ce règne^ ajoute François de Rabutin. »
En 1 552 un impôt de vingt livres tournois avai t été levé par clocher y et accordé au roi « pour luy subvenir et aider à l'urgente et extresme nécesité de ses affaires de guerre * » .
Henri n, par imitation du pape Paul IV qu faisait chercher partout des alliés et des secours pour sa politique, et finalement se vit près d'appeler les Turcs* en Sicile, contracta un singulier emprunt : non seulement il demanda de Targent aux corsaires algériens ^ mais il sollicita un prêt des cantons suisses qui l'accordèrent en obtenant le royaume de France pour hypothèque^ c'est-àdire que, dans le cas où le roi ne les rembourserait pas, ils pourraient légalement ravager le royaume *.
* Lettres de Catherine de Médicis au cardinal de Bourbon, 59 avril et 42 mai 1552.
^ Du moins Carafla le fît en son nom^ et soutint depuis qu'il avait à ce sujet pris les ordres du pape.
3 Le sultan refusa en 4558 à la France un emprunt de deux millions d*or en s*appuyant sur les règles de la religion de Mahomet.
^ Le traité data du 44 mars 4551 : ces 50^000 écus furent remboursés en 1599^ 1609 et 4 64 3. Lisez à ce sujet Monteil, ITûloire des Français des divers états^ ivi» siècle, station XLVni% intitulée Les calculs de Chartres^ t. VI, p. 27.
IL — TEAITB DE CATEAU-CAMBRÉSIS
« J'ai lu dans un livre escrit en espagnol, dit Montluc, que le roy Henri II avait rendu 198 forteresses* où les Français tenaient garnison. » Nous avons déjà cité ce passage, mais il est bon de le répéter, Montluc ajouta : « Je laisse à penser à chacun combien il y en avait d'autres sous Tobeyssance de celles-là. » Telle était la paix conclue à Câteau-Cambrésis, dont il nous reste à parler. Evidemment ce traité fut fait à bonne fin, mais outre que pour conserver Metz, il céda trop, il laissa la cour de France dans un repos qui ramena la mode des tournois, et motiva celui où Henri II perdit malencontreusement la vie ; or, en dépit des fautes de ce règne, il valait mieux en France un monarque de 40 ans, et probablement à cet âge corrigé^ tout au moins expérimenté, qu'un roi adolescent comptant 16 ans et demi à peine.
Ledit traité, signé le 3 avril 1559', fut la
* Voye2 le texte de ce traité au Corp^ diplomatique de Du mont, t. II.
^489 en Italie seulement, dit-on^ mais on y conserva un peu plus de cinq places^ comme on le rapporte généralement : lisez ci-après.
' Il en est question dans la lettre de Catherine de Médicis du 45 octobre 4558.
conséquence de la perte des batailles de Saint- Quentin et de GravelineSy ainsi que de la captivité du connétable^ captivité pendant laquelle Catherine de Médicis lui souhaitait de ne pas trop s'ennuyer \ et qui pesa autant à Henri II qu'au prisonnier, carie monarque voulut racheter ce dernier à tout prix^ ce dont les Espagnols s'aperçurent vite et ce pourquoi ils haussèrent le prix de la rançon. Fait singulier, le connétable fut chaîné de conclure ce traité, avec l'aide du cardinal de Lorraine, du maréchal de Saint-André, de MM. de Morvilliers, et de L'Aubépine, mission dont il lui eut été convenable de s'abstenir. Les condilions en furent débattues, au regard de la France, entre le roi et lui, autre faiblesse du souverain *, trop pressé d'en finir, car d'autres avis eussent été bons à entendre. Cependant, au dernier moment, Henri 11 fut obligé d'écouler les deux principaux opposants, le duc de Guise et le maréchal de
^ Lettre de fin août 4557. Dans une autre lettre, de la fîn de février 1558^ la reine désire que la plaie du connétable soitlovfe guérie, — Le connétable reçut en sa prison d'autres consolations que lui prodiguèrent outre Henri II, Diane de Poitiers et Marie Stuart. Lisez Lettres inédites de Henri U et de Diane de Poitiers, par Gail, 1828, p. 10.
' La principale faiblesse du roi de France fut un excès de sensibilité pour son compère (il avait coutume d'appeler ainsi le connétable devenu prisonnier et même les Suisses). Lisez à ce sujet la note t de la page 456 du recueil Lettres itiédites de Dianne de Poytiers, par M. GuifTrey, et Lettres inédites par Gail^ p. 29 et 33.
Brissac, celui-ci s'expliquant par rinlermédiaire de son secrétaire Boyvin du Viilars, venu exprès en France. Boyvin nous a laissé le récit de son audience où il parla surtout au point de vue de nos conquêtes dans le Piémont. Son discours fît plusieurs fois pâlir et soupirer le roi, qui enfin le dépêcha à Guise auprès du connétable pour discuter avec lui. Quoique entêté, ce dernier engagea le représentant du maréchal de Brissac à le suivre afin qu'il lui communiquât les négociations au fur et à mesure de leur avancement : nonobstant cette invitation, on assure que le représentant de notre armée d'Italie fut mal reçu à Guise, ce à quoi le roi de France s'attendait \
La France céda définitivement à Philippe II 145 forteresses, grandes ou petites. Sans offrir le tableau détaillé de ces regrettables cessions, nous rappellerons que, d'après les Mémoires de Boyvin du Viilars*, nous possédions en Italie, à la date de 1554, 58 places, forts, villes ou châteaux, que ce nombre s'accrut dans les années suivantes,
* Lacretelle, Histoire des guerres de religim, fin du règne de Henri IT. Cet auteur défend le traité de Câteau-Cambrésis, qui n'eut, affirme-t-il, aucune suite funeste pour la France. Toujours est-il que Montmorency poussa vers la conclusion de la paix, parce qu*il avait promis à TEspagne de la faire, sous condition que sa rançon serait réduite de moitié.
3 Page 408 à 4i0 de Tédition de 4606.
et que le nouveau traité nous réserva seulement cinq villes et quatre châteaux, pouvant être gardés par 8,130 hommes de pied et 430 chevaux : que Ton juge, d'après ce rapprochement, du dommage causé par un trait de plume.
Un historien, M. Mignet, trouve inconcevable l'assentiment de Henri IL Ce traité fut néanmoins assez bien reçu en France et accueilli par des feux de joie, tant on avait besoin de la paix, tant certains esprits de ce temps répétaient que le roi de France était assez grand pour ne pas convoiter plus que son royaume'.
En compensation, l'Espagne rendit ses conquêtes dans les Pays-Bas et dans la Picardie.
Quant à l'Angleterre, que la réconciliation de la France et de l'Espagne menaçait % on lui refusa Calais : la France fut admise à conserver ce grand port durant huit ans : au bout de ce temps, elle devait payer 800,000 écus en cas de non-restitutionj tout acte préjudiciel de TAngle-
* La Noue^ 20e des Discours politiques et militaires. Brantôme énonce dans le même sens : « Lorsque le grand roi Henri H Tint à la couronne, il s*y trouva fort heureux ».
* On lit dans les Mémoires de Gaspard de Saulx-Tavanes : « Le roi d'Angleterre qui a toujours été en crainte de France et d'Espagne, lesquels royaumes^ unis ou séparés^ pourru qu'ils ne se contrarient, le peuvent aisément ruiner ».
terre envers nous dégageant à cet égard notre promesse*.
On a dit que Henri U avait tout sacrifié au désir de garder Metz et les Trois-Évéchés et d'arrondir ainsi sa frontière', car s'il n'y eut pas cession véritable de ces pays, TEmpereur, par un article secret, déclara qu'il ne tenterait rien pour recouvrer ces trois villes : et Ton a ajouté qu'on s'était trop hâté^ de sacrifier autant de possessions \ Pareille assertion est exagérée.
On a dit aussi que Henri n avait eu la main forcée ^ par des motifs impérieux, le besoin d'argent par exemple ou la nécessité d'avoir les mains libres aQn de lutter dorénavant contre les hérétiques, dont les plus grandes familles du royaume faisaient
^ Cest ce qui eut lieu, Elisabeth ayant secouru les calvinistes français et envoyé des troupes au Havre avant Texpiration du terme fixée
^ Lavallée^ Histoire des Français. « La France, après cinquante ans de guerre en Italie, se trouva heureuse de la conquête de quatre villes qui fermaient ses portes du côté de l'Angleterre et de TAllemagne. »
^ Reportez-vous à VHistoire du duc de Mereceur, Cologne, chez Pierre Marteau^ 4669, p. 320.
^ Ces abandonnements laissèrent (comme toujours) un grand nombre d*of£ciers et de magistrats français sans emploi^ et par conséquent sans ressources pécuniaires. Voyez la fin des Mémoires de Boyvin du Villars.
" M. Edouard Rott rappelle ce point de vue à la page 405 de son intéressant ouvrage : Henri IV, les Suisses et la haute Italie^ in-80, Paris, h%St, chez Pion.
déjà ou allaient faire partie\ Il serait aussi exact de dire que ce prince désirait la paix afin d'en revenir aux fêtes et aux tournois : en cela il cou* rait à sa perte.
Le maréchal de Brissac, désolé qu'on quitiâtses conquêtes du Piémont^ s'opposa à la conclusion de la paix, offrant de conserver cette province à ses frais: «Je vendrai, disait-il, ma terre d'Ëstelan et j'en tirerai cinq cent mille écus que je prêterai au roi » ; c'était d'un noble cœur. Quoique appuyé par le duc de Guise', il lui fallut céder.
Parmi les opposants à ce traité, citons encore Gaspard de SaulxTavanes' : a La paix honteuse, dit-il, fut dommengeable, les associez y furent trahis, les capitaines abandonnez à leurs ennemis, le sang, la vie de tant de François négligés, cent cîfiquante forteresses rendues*, pour tirer de prison un vieillard connestable, et se descharger de
* La crainte des Réformés^ suivant l'expression de M. de La Ferricre, p. CO du t. I des Lettres de Catherine de Médicis.
3 Et plus tard par le maréchal de Montluc, en ses Commentaires, au passage cité dans ce chapitre.
' Depuis maréchal. Heportez-vous à ses Mémoires^ édition Michaud et Poujoulat, Paris, 4838, p. 222.
^ Ces mémoires disent C6n( villes^ à la page 224 : dans notre texte nous adoptons le chiffre de 445. (Voyez ci-dessus p. 3 de ce chapitre.)
deux filles de France \ qui fut une pauvre couverture de lascheté. »
Une dernière réflexion : par les villes que nous conservions en Italie, la France avait toujours le moyen de pénétrer dans celte contrée sans qu'il lui fût nécessaire de raisonner comme plus tard son roi Henri IV : a Le jour où les Etats italiens auront besoin de mes secours, ils sauront bien me faciliter rentrée dans la Péninsule. »
^ L'une mariée à Philippe n, l'autre au duc de SaToic. « Les mariages font la maison d'Espagne et défont celle de France >»^ dit Gaspard de Saulx-Tayanes.
MORT DE HENRI II. — SON CARACTÈRE
Les jours de Henri n se terminèrent par une mort qui n'est pas digne d'un roi * ; mille fois eût mieux valu qu'il succombât dans une action de guerre. Ainsi voilàun monarque, entouré de grands hommes, qui souvent conduit mal la guerre, quoiqu'il l'aime et ne s'y épargne ' pas, le voilà qui commet la faute de la remplacer par des tournois, car on a été jusqu'à dire qu'il avait conclu si vite la paix (à Câteau-Cambrésis) afin de se livrer à sa passion des luttes en champ clos. Où mène l'amour
* Historia deFelippe II, par Evaristo San Miguel, Madrid, 4844, t. I, p. 253. Montluc prétend en atoir eu le pressentiment : voyez fin' du litre IV des Commentaires.
^ Brantôme, Vie de Henri II.
de la gloriole', et qu'on ne dise pas que c'était le goût du temps, puisqu'il est le seul de nos m s'y livrant avec une pareille frénésie' !
Les carrousels préparés à Paris, du palais des Tournelles aux écuries royales, traversant la rue Saint-Antoine dépavée exprès, préparés, disonsnous, pour célébrer les noces de la princesse Marguerite avec le duc de Savoie Emmanuel Philibert, avaient lieu depuis plusieurs jours lorsqu'il plut au monarque d'y prendre part en luttant contre Montgommery (2 juin 1559); les lances des deux jouteurs se brisèrent; le roi, dont la visière était levée, fut blessé à l'œil par le tronçon de lance que son adversaire avait eu tort de conserver à la main ': un abcès se déclara malgré les soins et Henri succomba le 10 juillet comptant 40 ans et 3 mois d'âge \
^ Martis imagOy dit le poète contemporain Etienne Forcadel.
^ Il aimait les exercices du corps et y excellait, surtout à seaUer, ce que Brantôme signale au début de sa Vie de Bonnivet ; la faTCor de ce dernier tient en partie à ce talent, qui rappelle un usage du royaume de Lilliput « où l'on obtenait un ministère en sautant ».
^Mémoires de Vieilleville, VII^ 28. L'auteur de ces Mémoires, Vincent Carloix, appelle cet adversaire : « le comte de Hontgommery, grand et roidde jeune homme, lieutenant du sieur de Lorges, son père, l'un des capitaines des gardes ».
^ Philippe dépêcha de Bruxelles le fameux André Vesale^ mais ce médecin arriva trop tard à Paris.
i En mourant Henri II pardonna à Montgom- : mery', mais jamais la reine Catherine n'oublia qu'il était Tauteur de la mort de son époux, et cela quoiqu'elle ait mieux exercé l'autorité sous ses fils qu'elle n'eût jamais fait du vivant de Henri ir.
On a j ustement reproché à Henri H la violation de la trêve conclue avec l'Espagne ; c'est surtout la faute des Caraffes et de la Papauté qui les couvrait, car on ne délie pas ainsi un monarque de son serment dans le but de satisfaire à ses passions. D'ailleurs on sait que les Caraffes n'hésitaient pas à supposer une lettre pour la substituer à la véritable '.
On lui a également reproché l'avilissement de la magistrature ; il est certain qu'il en diminua l'importance par l'établissement des sièges présidiaux \ destinés à juger les affaires de peu d'im-
* Le Compte des dépenses^ relatWes aux funérailles de Henri II, a été publié en 1869^ à Paris, chez Fontaine, par M. de Galambert.
2 Voyez notre Histoire de Charles U, p. 446.
' Henri II fut-il délié de son serment, puisqu'il offrit cinquante mille écus au Saint-Père et fit un traité d'alliance ? Lisez Une Question italienne au JVI« siècle j par de Samm, p. 36 et 43.
* Il divisa le Parlement de Paris en deux semestres, l'un d'hiver, l'autre d'été, et l'on parvint à les faire agir en sens inverse. Dans certains conseils du roi, il existait encore en 4789 des conseillers par semestre; yo^ez La France en ^7^9^ par M. Pizard, p. 436.
portance, et que le connétable fit sentir aux magistrats sa prévention contre eux \
Henri II avait une belle prestance ; il était agréable, fort adroit et dispos, grand de taille, un peu moricaud de teint, rapporte Brantôme. Assex ménager en tant que dauphin', il devint un roi prodigue *, dépensant trop en fêtes et ne faisant pas garder assez d'argent en son trésor pour assuré le paiement régulier de ses troupes. De là plus d'un retard pour les opérations militaires, plus d'une mutinerie dans ses armées, le peu de progrès que le maréchal de Brissac a accompli dans ses longues guerres du Piémont, et aussi les premiers embarras du règne de François II.
Ce monarque, qui donna commencement aux divisions de la France par F accroissement imma^ déré des deux maisons de Guise et de Montmorency, laissa la France ruinée \ alors que son pré-
^ Lacretelle, Uistoire des guerres de religion, livre in> t. l, p. 160.
* Lettres de Catherine de Médicis, introduction, p. 47. En 1558, la reine avait dépensé à peine 60,000 livres ; idem, p. 42.
* M. Guiffrey le représente, Lettres de Diùnne de PoytierSy p. 177, comme un « souverain assailli par une meute de mendiants titrés et de grands seigneurs faméliques ».
^ Sa captivité de 4 ans en Espagne, comme otage de son père, aurait dû le rendre plus sage et plus circonspect, car il y avait été assez maltraité, afOrme M. Miguet, Rivalité de François P^ et de Charles-Quinty t. Il, p. 435.
t décesseur lui avait légué quelques économies; pourtant le connétable, très travailleur et fort dur dans Tapplication, avait introduit un certain ordre
I dans les finances, mais le choix des surintendants des finances ne fut pas toujours heureux sous ce règne ^
On a prétendu que ce souverain, dont le caractère au fond était triste^ plus triste certes que celui de son père, et aussi plus faible ^ avait besoin d'être distrait; de là un besoin à peu près permanent de fêtes, surtout quand les insuccès et d'autres événements graves vinrent Tassaillir, de là plusieurs de ses entrées somptueuses dans nos grandes villes.
Entre les fêtes qui lui furent données ^ il faut citer la fête officielle de son entrée à Lyon en septembre 1 548 ; Brantôme se plait à en narrer les détails. Ce monarque y prit un tel plaisir qu'il les fit répéter devant lui six jours après. On y voyait des combats de gladiateurs, le simulacre de
' Témoin celai de M. Gonnor qui sut gagner^ en sa première année d'exercice, 200,000 écus bien comptés, ce qui ne Tempècha pas de devenir maréchal après cette charge ; reportez-Tons à la Vie du maréchal de Gossé par Brantôme. C'est ce seigneur que Ton surnommait le maréchal de$ bouteilles et pour cause.
' Début des Mémoires de Gaspard de Saulx-Tavanes.
* C'était la mode de cette époque ; certaines entrées de Cbarlcs- Quint et de Philippe II ont eu de la célébrité.
la lutle des Horaces et des Guriaces^ une naumachie ainsi que, enfin, une tragi-comédie fort bien représentée.
Vieilieville cite sa débonnaireté ; on a même parlé de sa bonhomie. Il était affable dans la forme ' plus qu'au fond. Sa conduite envers les conseillers Louis Faur et Anne Dubourg qui, sur son invitation, avaient franchement parlé devant lui en Parlement, son ardeur contre le dernier dont le langage sévère avait honni le parjure et l'adultère, doivent nous trouver méfiant envers sa prétendue bonté, car ce jour-là il avait trompé* les magistrats en les engageant à parler ouvertement, alors qu'il nourrissait des dispositions hostiles, inspirées par le cardinal de Lorraine, et, suivant l'expression de Vieilieville, il avait fait t office d' inquisiteur \
Henri II n'avait pas toujours été prudent vis-àvis de son père : par exemple, en 1538 (il comptait 19 ans], il s'était mis avec son entourage à
^ Il entendait et acceptait la plaisanterie, si nous en croyons la nouvelle 4 47* des Nouvelles Récréations de Bonayenture des Periers publiées en 4 858, atec le Cym6a/um mundi par le bibliophile Jacobp in-48,p. «72.
* Henri IV n*eut pas agi de la sorte : « Bien ne conserve, dit-il, Vautorité des princes, que la réputation ». Lettre à d'Ossat^' 7 mars 4597, citée dans les Lettres du cardinal SOssat, in-42, Amsterdam, chez Humbert, avec les notes d*Amelot de La Houssaie^ t. Il, p. 525.
« Mémoires de Vieilieville, VII, 24.
jouer au roi, et à désigner plusieurs de ses favoris pour telle ou telle fonction, disant déjà qu'il rappellerait à la cour le connétable; pareille parodie fut contée par le fouBriandas à François l"\ qui prit mal la chose, et le Dauphin fut obligé de s'absenter pour un mois *.
Henri II se sentait inférieur à son père, et avec raison, car ce dernier, quoique devenu prisonnier de Charles-Quint, sut en somme se tirer de ce mauvais pas et relever la France'; ce fut en par lie, il est vrai, en manquant de parole, mais cette manière d'agir fut à peu près générale chez les monarques du xvi" siècle *.
Henri II aimait la chasse ; l'histoire a conservé le nom de plusieurs de ses veneurs^ par exemple
* Briandas commit là un batardage dangereux^ et François I«' prit trop à cœur une scène excusable par Tétourderie du jeune prince.
^ Mémoires de Vleilleville^ I^ ti, 25. Vincent Carloix nomme Briandas un fou à bourlet; son nom manque dans plus d*un des livres consacrés aux fous et aux bouffons de Fancienne cour de France. Les deux fous principaux de François I"' furent Triboulet, connu de la génération contemporaine par le drame de Victor Hugo : Le Roi s^amuse, et Caillette dont parlent Bonaventure des Périers, 2« nouTelle, et Rabelais, III, 37.
3 C'est le seul de nos souverains pris à la guerre qui sut agir de la sorte.
^Histoire du château de BloiSj par La Saussaye^ p. 431, 432 et mon Mémoire sur François !•'.
celui de Thîénot que le poète Claude Gauchet, de Dampmartîn, signale en son Plaisir des Champs \
II aima la guerre ' en s'y exposant * ; Brantôme lui rend ce témoignage que nos pages confirment On devait s'y attendre, car sa devise comme Dauphin avait été ambitieuse \ Il aimait jusqu'à l'apparence de la guerre; les fêtes militaires lui plaisaient.
Henri II affectionnait les gens de lettres, parmi lesquels, un historien complaisant le pourrait ranger, car on lui attribue des vers*^; il connaissait
* L'Esté^ en tête de la Cwéej après la Chasse du lièvre à force. Edition elzénrienoe, 4869, Paris, chez Vieweg, p. 444. A la page 454 la femme et la fille de ce Teneur sont citées. Sur les noms de chiens de cette époque^ lisez p. 477.
* C'est pour cela que dès la maladie qui emporta François l" on fut préoccupé politiquement parlant ; car mort à 54 ans, le vainqueur de Marignan pouvait vivre encore 20 ans et maintenir la paix durant ce temps.
^ On attribue ce propos au connétable : a Sire, si vous voulez faire cette vie, il faut qu*ayons forge neuve pour forger tous les jours de nouveaux rois, si tous les autres veulent faire tous de même que vou$. »
* Il portait en effet une lune croissante avec ces mots : « Donec totumimpleatorbem», RagionamentodiPaoloGiovio, Venise, 4556, p. 20.
* M. GuifTrey cite à sa p. 227 un morceau de poésie adressé par lui à Diane de Poitiers, et le déclare authentique : laissons-lui la responsabilité de sa déclaration, car notre génération a tu des œuvres souveraines qui n'étaient pas du prince dont le nom figurait sur le titre.
La poésie de Henri II finit ainsi :
J^aroys grand tort proucbaser otre plasc.
Car j*en resoia trop da oontantemant.
plusieurs d'entre eux, notamment Kamus. La poésie le réjouissait ; il octroya un don de 500 écus à Sodelle pour sa tragédie de Cléopâtre. On sait qu'il aimait à se faire lire les beaux ouvrages. Il parlait bien l'espagnol, qu'il avait appris, au point d'oublier un peu le français, alors qu'il était retenu en Espagne comme otage, pour garantie des promesses de son père rendu à la liberté.
Il aimait ses enfants et se laissait câliner par eux, surtout par sa belle-fille Marie Stuart : quant à Catherine de Médicis^ il devait être peu tendre pour elle, car il lui inspirait de la crainte.
L'influence exercée sur lui par Diane de Poitiers \ malgré le grand âge de cette maîtresse, tenait moins à la fidélité qu'à la forcé de caractère de cette femme, qui du reste ne cachait pas ses relations avec son royal amant, au rebours des dispositions de ce dernier, qui préférait taire ses amours. Mais^ du silence royal, il ne faut pas conclure, avec certains contemporains, que la galanterie de ce monarque se bornait à un commerce de sentiment et de confiance ' ; les amours de Henri II ne sont pas plus à nier que plus tard ceux de Henri IV^
* Suivant Brantôme, Vie de Henri lî^ cette fatorile ne fut ni mauTaise, ni malfaisante.
> Lisez à ce sujet Lettres inédites de Eenri H, Diane de Poitiers tic, par l'helléniste Gail, in-8% Paris, 4 81 8, chez Delalain et Treuttel^ p. 6.
atténués par un historien^; Ton ne peut oublier les enfants naturels laissés par ces deux souverains ; enfin il serait téméraire de ne tenir compte des plaintes de Catherine et de Marie de Médicis au sujet des amours adultères de leurs époux.
On a reproché à Henri U son air pesant * ; il faudrait plutôt, dans cette expression du temps, voir un reflet de sa taciturnité et de son peu d'expansion, notamment en comparaison de son père ; mais on ne peut dire de lui qu'il fut un prince négligent et paresseux, car il veillait souvent luimême à la rédaction de ses dépêches ; d'ailleurs sa politique revêtait d'autant plus d'importance que son gouvernement, contre-balancé par l'indépendance de certaines provinces et la liberté d'allures de plusieurs parlements, était loin de ressembler à une autocratie monarchique.
Au total, malgré des conquêtes réelles *, mais en partie abandonnées*, ce fut un règne joew utile. Pourtant Henri II eut des inspirations, par exemple quand il voulut, à la fin de son règne, renvoyer les Guises en Lorraine *•
* M. Poirson.
' Tableaux chronologiques faisant suite à l'ouvrage cité en la note \ de cette page, i8{9^ p. 76.
* MeU et Tbionville.
^ La Corse.
* Brantôme et Lacretelle — Le cardinal de Lorraine blessai par sa fierté et par sa violence.
Pour Catherine de Médicis*, sa femme, on ne peut nier que la Providence, ou les réserves du sort^ diront quelques-uns, ne lui tint ou lui tinssent un rôle tout préparé : dédaignée par son mari, sans autre influence, au début de son mariage, que l'affection de son beau-père François P', elle va devenir régente et posséder le vrai pouvoir sous ses trois fils, au moins sous les deux aines, et elle se tirera de cette situation délicate en reine habile, certes appliquée à sa besogne royale et travailleuse ; sa correspondance le prouve,
* En quittant, dass ces pages^ la personnalité de Henri It, mentionnons que le cheval de bronze de Daniel de Volterre^ fondu à destination de sa statue^ servit plus tard à porter une statue de Louis XIII. Voyez à ce sujet Curiosités de r Archéologie et des Beaux- Arts y par Lalanne, 4855, p. 150, et sur ce Volterre, le Dict. Jal, au mot « Ricciarelli » .
. .Jij
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ARMÉE
Les nobles, exempts de taille, pour être conti-nuellement à la guerre, devaient le service militaire : malheureusement, le grand nombre de fiefs qui se trouvaient entre les mains des roturiers et des ecclésiastiques rendail ce mode de recrutement de nos armées, autrement dit des arrière-bans, peu efficace et peu utile; aussi un auteur du temps émet-il l'idée que Ton fasse aller à la guerre les juges, les officiers civils , les financiers, et tous les gentilshommes non incorporés dans les compagnies de gendarmes, « vu que prendre la paie d'un côté (par dispense d'impôt) et s'exempter de l'arrière-ban de l'autre, ce sont deux soldes» . Pareille
proposition faite en plein xvi* siècle, tout au moins au début du xvii'^*, est remarquable.
En général, le service militaire durait jusqu'à soixante ans'; àSienne, Montluc forçait jusqu'à cet âge les hommes à prendre part à la défense '.
Dès qu'une armée dépassait le chiffre de 24,000 hommes, on l'appelait une grosse armée ^ une seule page des courts Mémoires de Guillaume de Rochechouart, maître d'hôtel de Charles IX, reproduit cette expression trois fois.
§ L — GRADES, BXBRCICB, HABILLBMBNT
Nos seigneurs, même ceux qui passaient pour damerets, que les femmes protégeaient, et il en faut compter, car Montluc cite un capitaine âgé de 20 ans seulement^ se faisaient vite au métier de guerre, ne tardaient pas à être aimés du soldat *
^ Mémoires de Gaspard de Saulx-Tavanes, édition Michaud et Poujoulat, Paris^ 4838^ p. 481. Ces Mémoires furent rédigés de 4601 à 4649.
' Ordonnance de Philippe le Bel, rendue en 4303.
^ Et les femmes jusqu'à cinquante , Commmtaires, édition du Panthéon lUtérairey p. 441. En cet endroit, Montluc met cette maxime : « Je veux instruire ceux qui viendront après moy ; car n'estre né que pour soy, c'est en bon françoys estre né une beste. »
*Jdem, p. 408.
* Qualité essentielle, quand on songe, au dire de Brantôme, que les soldats espagnols n'obéissaient qu'aux chefs qui leur plaisaient.
et à se distinguer ; exemple Bonnivet. Ce dernier se montrait libéral et tenait a très bonne et longue table, bien garnie à tous venant » : usage très prisé alors et depuis, si nous en croyons l'assertion du maréchal Marmont en ses Mémoires.
Lorsqu'un officier devenait lieutenant d'une compagnie de gendarmes, ou comme nous dirions de cavalerie, il quittait le commandement de ses deux enseignes de pied, en sorte qu'il ne semble pas qu'on commandât seulement une de ces enseignes *. On avançait aussi un simple homme d'armes ; le seigneur de Villevalier fut ainsi mis à la tête de 25 chevaux de la compagnie du duc de Nevers.
Sous Henri II comme sous François T, l'infanterie française n'eut pas de colonel-général ; «chaque capitaine estoit maistre de camp de ses gens, fussent-ils peu ou beaucoup » . Cependant Montluc en Piémont et M. de Crozes ' en Corse portèrent, du vivant du premier de ces monarques, ce titre, qui fut définitivement accordé par lui à l'amiral de Coligny.
Le commandement des gens de pied, comme capitaine ou chef de bande, passait alors pour difficile ; il y fallait des talents et une grande valeur ; •
^ Diane de Poitiers à M. de Guise, 8 juillet 4554. ^ Celui qui fut décapité à Koucn.
c'était, suivant M. de Montinas, l'un d'eux, un emploi où Ton ne vivait pas longtemps * et où l'on éprouvait des dissensions avec ses égaux ou avec son chef*. Ces disputes s'expliquent en ce sens qu'entre le vrai colonel-général de France (c'està-dire pour toute l'infanterie française), il existait un colonel -général pour les bandes de Piéraonl, et même le chef des bandes provençales se prétendait colonel-général. Chaque colonel-général prit l'enseigne blanche, mais sous Charles IX seulement'.
En fait d'exercices militaires, on ne négligeait pas la danse, et cela se perpétua, car Brantôme nous montre Brissac dansant, pour distraire Charles IX malade, au son d'un luth joué par Strozzi \
On aimait sauter : Henri II lui-même s'y exerçait.
Certaines troupes se distinguaient par un luxe d'habillements et d'armures, dans lequel il y avait
^ Sauf MM. de Lorges et de Jour, morts à 80 ans, de Montlnc à 78^ etc. Ces trois capitaines ont été blessés^ mais il y a des chefs qui ne i*ont jamais été^ Montluc en cite en ses Commentaires: inversement, certains officiers semblent attirer les blessures, témoin sous ce règne le capitaine Sainte Colombe dont on appelait le corps une garenne (Tarquebusades.
' Milice française, par Daniel, 1. 1, p. 275 et 276.
' Commentaires sur les enseignes, par Beneton, 4742, p. 342.
^ Discours des Colonels^ notice sur Timoléon de Cossé^ comte de Brissac.
abus\ On cite des armures qui valaient fort cher, ayant des pièces gravées et dorées, par exemple celles fabriquées par les heaumiers de Milan \
II. — INFANTERIE
Les Gascons jouissaient alors d'une grande réputation ; quand le duc d'Anjou (depuis Henri RI) sera élu roi de Pologne, les Polonais exigeront qu'il amène à leur aide six mt/fe Gascons' pour combattre les Tartares et les Turcs.
Le maréchal de Brissac prescrivait aux capitaines d'infanterie de « toujours porter sur leur bagage 10 livres de poudre, un gros trousseau de cordes et du plomb afin de subvenir à une pressée nécessité». C'est Boyvin du Villars qui nous l'apprend. La poudre et le plomb assuraient le tir de l'arme à feu portative, la corde servait dans les assauts.
François de Guise organisa l'infanterie sous
^ A rétranger également : « les lances hongroises étaient fcrt dorées, longues, creuses et faites de pièces rapportées ». Voyez Mémoires de Boyvin du Villars, p. 74.
^ Bardin, Dictionnaire de Varmée de terre^ p. 328. Walter Scott cite Paraira. Sur les armures, lisez le chap.xxv de son roman intitulé Charles le Téméraire (ou Anne de Geierstein).
^ Ce chiffre de six mille Gascons paraît habituel pour Tépoque, car à la bataille de Cérisoles (4544) c*est déjà ce nombre. Un seul régiment, celui de Charny, contient jusqu'à 300 Gascons.
3 mestres de camp, chacun d'eux possédant son régiment à part; c'était une imitation des Espagnols, suivant Brantôme en ses Couronnels françois; ces mestres de camp furent Sarlabous Taîné, Richelieu Tainé et RemoUe. ce Et sous eux trois et leurs régiments, toute l'infanterie françoise fut rangée à la mode des terzes espagnols \ »
M. de Vieilleville, l'un des premiers, enleva les arquebuses à croc de dessus leurs chevalets et les fit porter par ses gardes ou par des hommes choisis, ce qui lui réussit dans un combat ; telle fut l'origine des soldats appelés depuis mousquetaires.
Il faut mentionner les efforts tentés par Henri II pour reconstituer les légions créées par son père et aussi pour introduire plus d'ordre parpii les troupes d'aventuriers qui existaient encore *. Les légions prenaient le nom des provinces où elles avaient été instituées; exemples celles de Picardie, Champagne, Bourgogne et même Piémont.
En dehors des troupes royales, les villes entretenaient des compagnies qu'elles gageaient et qui étaient chargées de veiller à la sécurité dans l'intérieur de leurs murs*.
* Terze traduction française du mot espagnol tercio, ' Eistoirede la milice française par Daniel, 1. 1, p. 266 ; — La Noue, \ 4 «discours;— Carrion Nisas, Histoire de Fart militaire, 4 82i, 1. 1, p. 498; — Commentaires sur les enseignes^ par Ueneton, p. 346. *La ligue àLirriages, par M. Louis Guibert, 1884, p. 54.
III. — CAVALERIE
Inscrivons ici les Enfants perdus du maréchal de Brissac, gentilshommes compromis*, souvent véritables vauriens, qu'il attirait et retenait dans ses troupes aûn à' ^n purger la France et de les utiliser dans les coups de main les plus audacieux. Leur emploi s'élevait chez lui jusqu'à un système ; un auteur sagace l'a relevé à son honneur et aussi à réloge, au point de vue militaire, de ces chenapans*.
La cavalerie française, au milieu du xvf siècle, diminue par l' affaiblissement de la lance fournie de 6 combattants à 2, jusqu'au chiffre de 20,000 cavaliers au lieu de 60,000 environ, effectif qu'elle semble avoir atteint au siècle précédent*. Nonobstant cette diminution, ce chef d'une compagnie continue à nommer ses chefs d'escadre, à l'exception d'un qui reste au choix du pouvoir royal et
^ Bannis de leur province, condamnés par la justice, exécutés en effigie, ou même seulement poursuivis pour meurtre, pour violences, pour brigandage.
^ Histoire de Cesjnnt révolutionnaire des nobles en France (par Giraud, ancien magistrat), in-8% Paris, 4818, chez Baudoin, livre IV^ chap. xxxvii, i. II, p. 93.
' Monteil, Histoire des Français des divers étatSj xvi« siècle^ section 41, édition in-8% t. V, p. 380.
qu'il ne peul, comme punition, que suspendre : du moins c'était!' usage ainsi, en Bourgogne, depuis Charles le Téméraire * .
IV. — ARTILLERIE
ce Ce ne fut guères que du temps du roi Henri II que l'effet de l'arquebuserie et artillerie commença être en sa grande vogue, tandis que, auparavant, elle servait plutôt de monstre et ostentation pour faire peur aux simples personnes. » Ainsi parle Biaise de Vigenère *. Le même écrivain explique comment on abaissa, vu qu'elles étaient trop difficiles à mener par pays^ le calibre des pièces, même pour le double canon ou canon renforcé, dont le poids ne dépassa plus cinq milliers. La lumière se dilatant par un feu prolongé, on imagina d'y mettre, en fondant les pièces, une clavette (tacier. Puis on modifia légèrement la composition du métal, et de la sorte il devint possible de
^ Composition des armées de Charles le Téméraire, par M. de La Chauvelays, Mémoires de VAcadémie de Dijon, 3* série, t. V, 4878-4879, p. Î97.
* Feuillet 677 au verso et feuillet 678 au recto de sa traduction annotée de VArt militaire d'Onosander, 1 605. Ce chap. 38 de Vigenère a été réimprimé en 4829, chez Ânselin^ sous ce titre :D« V artillerie au XVV siècle.
tirer consécutivement, avec une bouche à feu, plus de 30 coups, ce qui était l'ancien usage.
Vigenère remarque également* que dans les sièges Tartillerie du défenseur tire de haut en bas, la pire visée de toutes autres, tandis que Tassaillant tire de bas en haut' : puis, l'assiégé étant resserré, et entouré de maisonnages, souffre plus des éclats.
L'artillerie restait encore d'un maniement difficile, quoiqu'elle tirât plus fréquemment', car le maréchal deBrissac cassait de leur grade et punissait du bannissement « celui ou ceux qui, en cas urgent et nécessaire, refusaient d'aider les approches de l'artillerie ou de concourir à la tirer d'un mauvais pas » .
Pendant les guerres de religion, l'artillerie put gagner en mobilité et se perfectionner par un long usage, mais cette arme décrut comme importance, tant l'échelle de ces luttes devint petite, chaque parti, même le parti royal, allant à l'atténuation des forces par leur division à l'extrême et aussi par la misère des temps*.
^ Idem^ feuillet 680^ au recto.
^ Comme étant établi sur la terre ferme, sur le terrain naturel, tandis que le défenseur occupe des remparts élevés.
' Lettres de Diane de Poitiers^ p. 10^.
* Sur rariillerie de cette époque reportez-vous à mon Histoire de l'art de la guerre, t. II, 1864, p. 76, et à mon Histoire de Henri IV, 4 884, chez Didier, p. 270.
V. — FORTIFICATION
Lorsque le roi autorisait le relèvement des fortifications d'une cité ou village, il insérait, dans sa lettre royale, la réserve que Ton pourrait y faire « toute chose requise à forteresse, pourvu toutefois qu'elle ne pût porter préjudice ou dommage à lui ni à la chose publique du pays ».
C'est dans ces termes en eflfet que François I" donna permission aux habitants de Gié-sur- Seine, le 15 avril 1543, et son fils et successeur Henri II eut la sagesse de continuer ces errements.
Il y avait donc deux espèces de fortification : la fortification communale et la fortification royale ; cette dernière s'appliquait aux grandes places de la frontière et était dirigée contre l'ennemi étranger, tandis que la première servait à garantir des déprédations intérieures faites à main armée ou de la guerre civile.
Parmi les ingénieurs mihtaires employés sous ce règne par la France, nous mentionnerons Orelogi, que Montluc appelle le chevalier Reloge, et Nicolas Denizot ou Denisot, poète à ses heures et se faisant appeler par anagramme le comte d'Alsinois, lequel fit^ dit-on, les plans du siège
de Calais entrepris et mené à bien par le duc de Guise \
VI. — ATTAQUE ET DEFENSE DES PLACES
Parmi les préceptes posés par Jean vicomte de Saulx-Tavanes, en les Mémoires de son père le maréchal de ce nom, préceptes qui sont autant du règne de Henri IV que du règne de Henri II, il faut relever, relativement à la défense, les deux suivants : « Empêcher que les soldats ne sachent le temps ni le lieu de leur garde ; — Travailler aux fortifications plus dedans que dehors ». Le même auteur avoue que la France ne possède aucune place qui soit bien bonne, surtout en face des progrès contemporains dans Tart d'attaquer* : il souhaite avant tout des fossés très profonds, très larges, et secs comme à Corfou', dit-il, parce qu'ils sont les plus difficiles à remplir et qu'on ne peut les
^ Nous citons d'autres ingénieurs Histoire de Charles IX, p. o41; — Histoire de Henri III, p. 303 ; — Histoire de Henri IV, p. 273.
* Suivant lui^ trente ans auparavant, il existait encore des places imprenables, tout au moins très malaisées à e^ugner. Aujourd'hui^ ajoute-t-il^ nulle sans secours ne résiste pas, p. 479. Le même auteur^ p. 491, parle de la nécessité où Ton sera d'augmenter les pièces de/èTistves du combattant si les armes ofTensives continuent de se multiplier et de grandir comme elles font.
^ Le fossé de Corfou mesurait 60 pieds de profondeur.
traverser comme les fossés pleins d'eau que ron passe quelquefois sur des radeaux ou sur des ponts improvisés.
A l'égard des ponts, il faut souvent, pendant la guerre, en détruire afin qu'ils ne servent pas à l'adversaire : lorsqu'il s'agit d'un pont de pilotis, Villegagnon recommande non seulement d'enlever le tablier, mais de couper les pieux plantés dans l'eau assez profondément, afin qu'on ne puisse rétablir le pont sans y employer de nouveaux arbres qui ne sont pas aisés à trouver \
En tout cas, l'assiégeant, lorsqu'il se décide à enserrer la ville par un cordon de troupes ou de postes, doit relier ces gardes, ces postes, ou les fortins qui les abritent par des lignes de circon- \d\\dX\on creusées profondément . Rien ne s'oppose mieux aux sorties ; des exemples de ce temps le prouvent et les relations manuscrites recommandent pareil usage.
La cavalerie s'utilisait dans la guerre de sièges; on le voit par ce passage du livre 11 des Commentaires de Biaise de Montluc : « Nostre cavalerie passa par la bresche que Monsieur le mareschal avait fait faire» . 11 s'agit du siège de Calais en 1 545 :
* Lettre au duc d'Anjou, de Sens, le 1«' février 1568 ; il est question du pont de Joigny .
Tassiégé possédait aussi de la cavalerie dans Calais\ Alors, un jour de grand assaut, les chefs encourageaient les troupes qui donnaient par le son des violons, usage dont le grand Condé reprit la trace ' en Espagne au siège de Lérida, en 1647 : on a trop vertement accusé ce prince de ce dernier fait', car ces violons correspondaient à 1 a musique actuelle de nos régiments, et c'était l'usage en Espagne. Quand, après un long siège, une place forte réduite aux abois demandait à capituler, la garnison pouvait obtenir comme conditions favorables : « de sortir bagues sauves, enseignes déployées, armet (casque) en tête et la larice sur la cuisse pour la cavalerie ; les gens de pied marchant en bataille^ enseignes déployées, le tambourin sonnant; les habitants de la ville ayant leurs bagues sauves * » .
On allait jusqu'à la dernière extrémité avant de capituler, car Sienne résolut de manger jus-^
^ Edition du Panthéon littéraire, p. 84.
* Il ne fut jamais entièrement abandonné.
' Il y avait vingt-quatre violons en tête de nos colonnes. Lisez le chap. 8 des Mémoires de Gramont, par Hamilton. Au début de ce chap. Hamilton abuse du mot goguenarder, sans doute alors à la mode.
^ Lisez, par eiemple, les Mémoires de Martin du Bellay, au début du livre I", prise et ruine de Thérouanne (après la journée des Eperons, déroute qui eut lieu à Guinegate le 46 août 1543).
qu'aux enfants y afin de prendre patience et de se désister le plus tard possible *.
VII. — ADMINISTRATION
Le duc de Guise, manquant d'approvisionnements, fait appel à la duchesse de Valentinois, qui en parle au roi ; des ordres en conséquence sont donnés*. Cela ne prouve pas que l'administration militaire fut bien organisée ; en effet il y eut, sous ce règne, un décousu financier regrettable. Ainsi, souvent, comme une monstre ou revue générale revenait en somme à des paiements, car il fallait alors aligner, régulariser la solde, payer les arriérés, on renonçait parfois à en faire une, même d'ordre du roi, et alors on y suppléait au moyen Ôl états par estimation; cela est formellement avoué par
^ Lettres de JHcmne de Poytiers^ par GuifTrey, p. 406. Voyez aussi p. 1Î0 : à regard de la note t de cette page, remarquons que Boyvin du Villars en ditplus^ aux p. i41 et US de ses Mémoires cités souvent, que le maréchal de Brissac en sa lettre du 20 janvier 1552 adressée au duc de Guise.
' Pour sa brillante conduite à ce siège, Montluc obtint le collier de Tordre de Saint-Michel> une pension de 2,000 livres, 3^000 livres de rente sur le domaine royal, 3,000 écus argent comptant et deux places de conseiller au Parlement de Toulouse, dont il fit argent pour la dot de sa fille. « En somme, dit-il, j*eus ce que je demandai. » Ajoutons que Henri H à son lever, lorsqu'il lui fat présenté par le duc de Guise^ Tembrassa longuement à deux bras.
Boyvin du Villars, relativement aux guerres du Piémont en 1 559 \
Les villes de France nourrissaient les troupes en route: ainsi, en août 1549, Senlis dut pourvoir à la nourriture par étape de 300 cavaliers qui se rendaient au fort d'Oubleau près Boulogne '; cette cité paya les quinze onces de pain 2 deniers, la livre de bœuf 5 deniers, un mouton 12 sous, le pot de vin 4 deniers, même prix pour le picotin d'avoine. Partie de ces vivres ayant été gardée, servit pour le même objet, quinze jours après, la perte sur certaines denrées, sur le pain par exemple, ayant été levée sur les habitants avec les deniers des fortifications \
Les compagnies coûtaient à entretenir, et les capitaines avares avaient besoin d'être surveillés, car ils donnaient souvent lieu à des plaintes^ comme Saint-Auban, dont parle Montluc*.
§ VIII. — OPÉRATIONS DIVBRSBS
On recourait parfois, afin d'accélérer la
^ Édition originale, 4606, p. 654.
^ Ou âu fort d*0utreau> à Calais.
' Mémoires de Jehan Malîet dans les Monuments inédits sur this» toire de France, de UOO à 1 600^ publiés par Âdbelm Bernier, Paris et Senlis, 4835, p. 49 et 50.
* Commentaires, année 4554, p. 132.
marche d'une armée, soit pour avancer rapidement soit pour battre en retraite, au moyen d'envoyer en avant ou sur le côté les bagages de cette armée, en tout cas de les diriger sur un lieu déterminé, et Ton nommait alors l'ensemble des troupes ainsi allégées une armée délivre^ c'est-àdire débarrassée : cette expression se rencontre dans une lettre de Catherine de Médicis (mijuillet 1554) au bailli d'Avesnes*.
Le passage de vive force d'une rivière, affirme un contemporain, inspire de la crainte à l'ennemi. Le même avoue que pour ravitailler une armée ou une place, il faut du temps. L'aguerriment (c'est-à-dire l'aguerrissement), dit-il encore, se change journellement . Voici une maxime finale de cet auteur : « Qui a le dernier pain et le dernier écu est victorieux » .
Quand une reconnaissance échouait on la recommençait. Un passage de marais qui avait été mal reconnu devenait dangereux, car il entraînait le noiement de plusieurs soldats *.
On occupait des positions connues à l'avance,
^ La reine envoyait en même temps de Targent pour les six enseignes sises à Avesnes, recommandant d'étendre le dit argent le plus possible, en d'autres termes de le répartir de préférence entre les simples so).dats.
' Lettre de Gaspard de Tavanesau duc de Guise^ 6 janTier 1557- — d!lL\xhigaé, Histoire f 1, 10.
OU que l'on avait le temps de fortifier; il n'était plus de campemens à la romaine et par conséquent de porte décumane ou principale *.
On questionnait les prisonniers, de là plusieurs ruses auxquelles ils recouraient. L'un d'eux, nommé Dasparl, enfle les approvisionnements de nos places frontières, et de la sorte écarte l'ennemi de se porter contre plusieurs d'entr elles.
On écrivait déjà sur la guerre; Ramus a composé et publié en latin un traité d'art militaire, VUsancede Jules César y qui fut traduit en français par Poisson de la Bodinière (1583).
IX. — DISCIPLINE
Après le désastre de Saint-Quentin, le maréchal de Brissac recommande « f ordre et la discipline sans lesquels les armées ne prospèrent jamais guères)>.On sait que ce chef d'armée les avait fait observer en Piémont d'une façon remarquable:
parmi les ordonnances qu'il rendit alors, pendant son commandement, figurent celle de ne dérober ni poule ni vivre quelconque, si ce n'est de gré
* La vague décumane est une ?ague violente ; Babelais, début du chap. XXIII du livre IV. Le ehap. lxi de ce livre parle des forteresses; l'auteur y déclare que de son temps les ingénieurs comprennent mal les catapultes et autres machines usitées chez les anciens.
à gré, et en payant; celle de ne crier ni tirer après la garde assisse * ; celle de la peine capitale soit pour les mutins, soit pour ceux qui sans ordre se rendraient à un assaut^ à une escaimouche ou autre faction militaire. Au sujet de cette dernière défense, on cite un fait dans lequel Brissac fit condamner le coupable, puis le gracia, et même le récompensa, tant sa conduite, quoique interdite, avait été belle.
De pareilles ordonnances paraissent justes et nécessaires, puisque si nous en croyons Vieilleville ', l'ordinaire du soldat était de ne pas payer son hôte y ce qui s'explique par le fait qu'il était mal payé lui-même, témoin ce propos de Gaspard de Saulx-Tavanes aux premières pages de ses Mémoires : « Le roi prend tout, laisse le reste sans argent ni autorité, désespérant les soldats' qui se font tuer en pays étranger ».
A propos d'obéissance, signalons Tassertion de Jean de Saulx-Tavanes: « Le serment des chevaliers du Saint-Esprit s'adressait plus à la personne royale qu'à l'Etat » ; et comme preuve il atteste que s'il eût accepté cet ordre, qui lui fut offert, « il n'eût jamais été de la Ligue ».
^ C'est-à-dire le campement pris définitivement et occupé. ^MémoireSy Ul, U. Voyez le début du chap. XII. » Idemy III, 9.
On récompensait d'ailleurs les braves, on cherchait à rendre meilleur le sort du simple combattant. Rappelons qu'étant à Turin au début de son règne, Henri II décida une pension en faveur des soldats estropiés \
CONCLUSION
Périr sur un champ de bataille était un honneur et un bonheur. Lisez ce passage de Brantôme : « M. de Montsallès mourut à la bataille de Jarnac, là où la fortune le favorisa tellement qu'il y mourut vaillamment et glorieusement. Et, disaient les médecins qui l'ouvrirent et l'embaumèrent pour porter son corps plus loin, qu'il n'avait pas de vie dans le corps pour un mois, car il avait le poumon et le foie tout brûlés, gâtés et asseichés. Quel heur grand pour lui, puisqu'il étoitsi près de lamortetavoitesté surpris si à propos dans un champdebatailleplulôtquedansunlitlAhlqu'heureux sont ceux qui en peuvent faire de même! »
Quant à l'art militaire de ce temps, on l'a, ce me semble, trop rabaissé'; il offrait déjà certaines règles dont il fallait tenir compte: François T ne
* Reportez- V0U8 à notre chap. [".
' Par exemple, Lacrctelle, au début du livre II.
perdit-il pas la bataille de Pavie pour avoir masqué le tir de son artillerie * ? la défense de Metz ne s'opère-t-elle pas suivant certains principes ? Et cependant on essuya sous ce roi de terribles défaites. Elles tiennent à l'indolence de la cour, à une grande variabilité dans le gouvernement dominé par les intrigues, par T exagération des idées chevaleresques, par un certain entêtement à ne pas tenir compte d'un avis*.
^ François P^ et ses actions de guerrey 4874^ p. 40.
^ Témoin le connétable à la journée de Saint-Quentin : le lieutenant de sa compagnie de gendarmes lui avait conseillé^ dès qu*il effectuait sa retraite, de s*alléger^ mais lui n*en tint compte. Plus tard^ à la première charge^ il dit à cet officier : <( Que ferons-nous? — Je n'en sais rien^ riposta celui-ci; il y a deux heures que je le savais bien ». D*Aubigné, Histoire^ livre 1*% cbap. X.
LES MŒURS
On se plaisait à courir Taventure dans les rues, même les princes, surtout la nuit, usage blâmable qui se conserva sous les derniers Valois *. Le duc d'Orléans, iîls de François T, mort depuis de la peste à Tabbaye de Fermoustier, près Abbeville, engagea sur un pont d'Amboise une rixe nocturne avec des laquais armés, el faillit y être tué; le dévouement seul de Castelnau, qui se mit bravement au-devant du coup à lui destiné, et reçut à sa place une blessure mortelle'^ le sauva.
^ Reportez-Yous à notre Histoire de Charles IX, p. 518.
^ Le frère de ce Castelnau eut la tôte tranchée à la suite de la conjuration d'Amboise (1:>60)y malgré promesse de la vie sauYe à lui faite par M. de Nemours, qui avait eu mission du roi de Tarrèler.
Le roi François fut très courroucé de ce fait, mais sa colère tomba au bout de trois jours \
Je laisse à penser, d'après le mauvais exemple donné par les princes, si la populace faisait faute de se mal conduire dans les rues, et combien cela devait profiler aux voleurs de profession, aux criminels de toute sorte : relativement à ces derniers, on en vint à choisir, afin de les éloigner, un lieu de déportation dans lequel on les exilait, et la Corse fut désignée (décembre 1556).
Les gens habitant la campagne aimaient les exercices corporels ; la lutte se trouvait encore en honneur parmi eux; dans son voyage en Bretagne (1532), François T avait assisté à de pareils tournois rustiques, et, tant à Nantes qu'à Vannes, les vainqueurs avaient reçu de sa main une récompense, soit chaîne, soit livres tournois. Fait curieux, on rencontrait parmi les lutteurs des gentilshommes bretons et même des prêtres.
Les seigneurs aimaient avoir près d'eux des animaux, surtout des chiens; plus d'un tableau, d'un dessin du temps, les représente accompagnés de ce fidèle animal. Souvent ces chiens
^ Brantôme, Capitaines ffançais^Wie de M. d'Orléans. — Même en admettant que le duc d'Orléans eut pour but de faire ainsi la police dans Amboise^ ce n'était pas à lui de se charger d'une pareille mission.
appartenaient à des races étrangères, comme les petits chiens blancs an roi Henri II, lesquels avaient un boulanger exprès pour eux *.
On estimait déjà les chevaux de race qui commençaient à devenir hors de prix : Henri II donnait l'exemple, suivi en cela par le duc de Guise et le maréchal d'Amville ; le premier de ces seigneurs possédait des haras renommés, dont un sis à Joinville. On accordait aux chevaux de luxe de grands soins, même des bains de vin \
La France s'entendait alors plus du centre et des environs de Paris que des provinces un peu éloignées ; pareille habitude se prolongea ; dans la Vie du maréchal de Matignon Brantôme parle de M. d'Epernon et le cite comme allant de la Saintonge, ou plutôt de sa capitale Saintes, vers la France. N'attachons pas une grande importance à cette manière de parler dont certains vestiges pourraient encore se retrouver.
Un gentilhomme tenait à grand honneur une visite royale, le monarque n'en rendant qu'aux plus
^ Lisez Bictionnaire critiqtie de biographie et (^histoire de M. Jal, au moi Boulcmger des petits chiens blancs.
* Les chevaux et t'équitation au JVI» siècle^ par M. de La Perrière. — Etant dauphin Henri H envoya au duc de Mantoue une bonne hacquenée d'Angleterre ; il existe à ce sujet une lettre signée de lui, un 24 janvier; voyez le catalogue Charavay, n^ 466, d*août1868.
grands seigneurs, ordinairement quand ils étaient blessés ; Brantôme affirme avoir vu souvent de ces visites, même de hauts personnages autres que le roi, guérir chez les gentilshommes rfe^ra/îrf* maux et maladies. Il est permis de croire que ce sont plutôt les fêtes données à cette occasion, à l'imitation de celles de la cour*, ou mieux la joie qu'elles répandaient* qui produisait un effet salutaire sur la santé.
Tout seigneur tirait alors gloire d'avoir été pensionné du roi, comme le constate le testament de Brantôme.
Les femmes avaient leur franc parler ; M"' de Limeuil, demoiselle d'honneur de la reine-mère, ne disait-elle pas au connétable au siège de Rouen: « C'est bien raison que vous rencontriez quelque personne qui vous rabroue, puisque vous êtes coutumier de rabrouer tout le monde » .
Les dames aimaient à obtenir la dénomination, le titre de Madame, au lieu de celui de Mademoiselky ce qui leur était octroyé par l'usage dès que leur mari recevait le grade nobiliaire de chevalier. L'une d'elles donna alors l'exemple de renchérir à ce sujet, refusa le titre de Madame tant que
* Reportez -Yous à notre chapitre xiii, Caractère de Henri IL ' Ceci rappelle Agrippa d'Aubigné disant : a Cet amour mit en liesse tout le Poitou ». Mémoires. Edition Lalanne^ p. 64.
M"" d'Espinay, sa belIe-mère, vécut, et ensuite ne
l'accepta qu'à la promotion de son mari comme
chevalier de Tordre *.
Les familles de cinq enfants n'étaient pas rares,
surtout en province : et cependant on ne craignait
pas de se mettre en ménage avec des dots minimes.
En général on était bavard, on tenait à discuter ; c'est ce que l'on a voulu peindre en citant FAvocassène du xvi* siècle '.
Suivant les idées du temps, il ne fallait boire dans le même repas qu'une sorte de vin et garder le vin rouge, qui est plus astringent, disait-on, pour le souper. Quant à l'eau dont on coupait le vin, il valait mieux la mélanger au vin une heure et demie avant le repas ; ces préceptes viennent d'un moraliste *.
La France alors abondait de vivres et Ton se rappelle l'étonnement des ambassadeurs vénitiens à la vue des grandes rôtisseries de Paris*. Quand
^ C*est-à-dire chevalier de Saint-Michel, Mémoires de Vieilleville, liyrc III^ fin du chap. xxv.
^ Juste-Lipse par M. Amiel> 4884, Paris, chez Lemerre, p. 259 et 265. Voyez p. «73.
' Le chanoine Jean des Caurres^ Œuvres morales, 4583, Paris, livre VIE, chàp. xliv.
^ Paris comptait alors, suivant les Mémoires de Vieilleville, III, tO : 100 maisons de 30^000 livres de rente, 200 de 40^000, 300 de 5,000, chiffres considérables pour Tépoque.
M. de Vieilleville, depuis maréchal, reçut en 1550 la cour à son château de Durestal, il la traita magnifiquement en chair et en vins; chaque membre du conseil privé, chaque secrétaire d'État, chaque évêque, chaque maître des requêtes et autre fonctionnaire assimilé, recevait par repas deux bouteilles; tout menu officier du roi était traité à souhait^ même les valets de pied.
Les médecins étaient attentifs; plus d'un, lorsque son malade devait prendre médecine, allait le voir de bon matin afin de juger si, par sa disposition du jour, il ne fallait pas contremander ce remède.
On portait les couleurs de sa dame et cela dura, malgré le mauvais résultat ainsi produit pour le vidame de Chartres, qui s'habillait et revêtait ses troupes en vert, en l'honneur ou pour l'amour de Catherine de Médicis, dont ce fut la couleur favorite jusqu'à son veuvage*.
Quant aux couleurs nationales des autres pays, on les connaissait peu (malgré l'envoi de héraults à l'étranger* par les monarques et par les seigneurs, envois faits dans le but d'apprendre les
' Brantôme, Yie du vidame de Chartres. Le Tert élait une des couleurs de Henri II qui portait aussi jaune et rouge.
' Pareil envoi prouve que nos gentilshommes voyageaient rarement eux-mêmes.
usages et de voir ou fréquenter les grands personnages des autres peuples), on les connaissait si peu que, sous le règne de Charles IX, quand le duc d'Anjou fut élu roi de Pologne, on fit, lors d'un feu allumé en réjouissance à Paris, les armoiries de Pologne hlanc et noir^ ce qui n'était pas leurs couleurs*.
On s'adonnait volontiers aux idées de superstition. Outre les talismans alors en usage, et dont Catherine de Médicis aimait à être munie ', voici un fait à ce sujet. En 1555, aux environs de Mauberl-Fonlaine et de Rocroy, alors qu'on songeait à ravitailler Mariembourg, il se produisit plusieurs escarmouches ; dans l'une d'elles un certain nombre d'arquebusiers ennemis furent massacrés, mais l'un de ceux-ci échappa parce qu'une
^ (ynqi'n& des chevaliers, armoiries et hérauts, par Claude Fauchet, 1600^ Paris, chez Périer, feuillet 26 au verso. A partir des fils de Henri U et de nos troubles civils, les cérémonies anciennes, rapporte le même auteur, furent négligées, par faute d'entendre les origines.
' On en connaît au moins deux : Tun sur peau de vélin, avec des caractères bizarres, dont il est pailé dans les additions de Le Laboureur aux Mémoires de Castelnau; Tautre, médaillon ovale en bronze, remis par elle, dans un moment de découragement, à de Mesmes, et dont un exemplaire a été retrouvé, en juin 1818, sur la terre de Baussy, commune de Saint-Loup, près Bayeux. On verra la représentation de ce dernier dans les Mémoires de la Société d'agriculture de cette ville, t. IV, 4850, p. t35, article de M. Ed. Lambert.
pièce d'argent (un double reale), sise en son justaucorps, arrêta le coup le plus dangereux qu'il reçut. On ne se contenta pas de cette explication, et en le fouillant, on trouva sur lui un petit billet sur lequel étaient tracés quelques mots divins *.
La superstition montre à quelles extrémités l'opinion publique atteignait, car elle n'est elle-même qu'une exagération ; pour prouver la tendance à tout augmenter, il suffît de rappeler que Ton grossissait les calomnies, par exemple au point de prétendre un peu plus tard que Catherine de Médicis avait voulu empoisonner une armée entière^ une armée de protestants s'entend, celle du prince de Condé '.
Henri Estienne en son pamphlet, paru en 1 566 et intitulé Apologie pour Hérodote^ s'élève contre les mœurs de son temps^ plus gravement compromises qu'aux siècles précédents, et cite en exemple le fait qu'à l'entrée de Henri 11 à Blois, on dépouilla de leurs vêtements des femmes ou filles qui parurent nues sur des bœufs, faisant office de picquebomfs\ Sans justifier un pareil abandon, Thisto-
* François de Rabutin, Commentaires sur les guerres en la Gaule Belgique, livre VIII. — Evidemment on croyait encore que le sang de bouc permettait de graver sur le diamant. Voyez Mémoires dPÀgrippa d*Auhigné, p. 63.
« Discours sur la vie et déporlemens de Catherine de Médicis. 3 P. 104.
rien doit relater que c'était un usage, comme le prouve la célèbre entrée de Charles-Quint dans Anvers * : à l'entrée de Charles-Quint dans Paris, en 1539, il n'avait figuré que des déesses terrestres en leur accoustrement ^ si nous en croyons le poète René Macé '.
Le gouvernement des femmes ne fut jamais dans les idées françaises ; nos mœurs ne l'admettaient pas, car elles régissent incommodément , et avancent les beaux, les mignons, les bien parés, nous dit Jean de Saulx-Tavanes. Henri Eslienne en son Discours sur Catherine deMédids s'élève, vers la fin de son œuvre, contre le pernicieux gouvernement des femmes en France, et compare la reine-mère à Brunehaut ; ses tendances sont connues et certes il a exagéré.
^ Peinte par Hans Mackart. On ne forçait pas^ paraît-il, à prendre ce costume simplifié^ et celles qui Padoptiient recevaient une indemnité.
* En son Voyage de Charles-Quint par la France, poème historique publié en 4879^ par M. Gaston Raynaud, Paris, chez Alphonse Picard, vers 704 et 705.
UNE COLONIE FRANÇAISE AU BRÉSIL. — POLÉMIQUE A SON SUJET
Celle polémique appartient en partie au règne suivant, puisque notre colonie brésilienne prit fin en 1 568, puisque son chef et ses principaux colons furent rapatriés peu après; avant d'en retracer les éléments, donnons un historique de la fondation de cet établissement.
Un chevalier de la langue française de Tordre de Malte, neveu du grand maître Villiers de Hsle- Adam, originaire de Provins et nommé Nicolas Durand de Villegagnon, en fut le fondateur*; ce
* Consultez Pierre de La Place, Commentaires de VEstat de la religion et république, fia du livre I«'. Il résulte de ce que dit cet auteur que les religionnaires de la colonie se trouvaient loin d*ètre d*accord entre eux. Villegagnon engagea, après son retour d*Améri-
chevalier, acteur dans rexpédilion de Charles- Quint contre Alger, expédition dont il existe une relation due à sa plume', avait ensuite défendu (en 1551) Tripoli contre les Turcs, et tenait la charge de vice-amiral de Bretagne, à lui donnée par Henri H.
Ayant eu discussion avec Jérôme de Carné, capitaine du château de Brest, officier aimé du roi, discussion qui retarda en partie l'exécution des fortifications qu'il avait projetées pour améliorer ce château*, Villegagnon résolut de quitter cette résidence, et, d'après les renseignements à lui fournis sur l'excellente température du Brésil, offrit d'y aller à l'effet d'installer un établissement avec ceux que Ton tourmentait en France pour cause de religion nouvelle*.
On ne nous dit pas combien il emmena de
que, une polémique avec Calvin, ou plutôt avecles calvinistes; il la soutint plutôt quMl ne l'engagea, car ce sont les attaques dont il fut l'objet, et citées dans ce chapitre, qui en furent l'origine. Sur Villegagnon, lisez la note de la p. 40G du t. II de Vllistoire de la reformations par M. Puaux.
* Caroli Quinti cxpeditio in Africam ad Algeriam, Paris, 454Î, in-8». Traduit par Pierre Tolet, réédité avec la traduction en 4874, chez Aubry, par M. H. de Grammont.
• On trouve d'intéressants détails à ce sujet dans VHistoire de la ville et du port de Brest, par M. Levot, t. I, 4864, p. 59 à 64.
3 Une fois au Brésil, il ne voulut plus tolérer le culte protestant. Voyez notre Histoire de Charles IX, chap. x.
colons avec lui\ mais ce plusieurs bons et honnêtes personnages » se décidèrent à l'accompagner et il enrôla a gens de labeur et artisans de tous mestiers, lesquels il ne peust trouver qu'avec grande difficulté et moyennant grande somme de deniers ». Le roi lui avait octroyé dix mille livres pour aider à ses frais de départ^ et cela outre les deux navires armés d'artillerie, de munitions^ d'approvisionnements dont il disposa.
Les protestants, qui ont depuis écrit contre lui, assurent qu'il émit dès l'origine le désir d'établir dans sa colonie « une Église réformée comme celle de Genève » .
L'expédition mit à la voile le 15 juillet 1555. Elle souffrit en route du manque d'eau, ayant été mal accueillie devant les îles Canaries, où elle voulait s'en approvisionner', mais reçut un bon accueil des Brésiliens, lorsqu'elle débarqua sur leur côte à l'embouchure du Rio-Janeiro, dans une île surnommée dès le début la France antarctique^ si nous en croyons Montaigne '.
* tt Bon nombre d*hommes^ de pilotes, mariniers, roathelotz et artisans », dit La Popelinière, Histoire de France de 4550 à ces temps, in-42, 4582, t. I, feuillet 210 au verso.
« Villegagnon riposta au feu de la ciladelle de Ténériffe, mais ne consentit pas à tenter une descente, qui peut-être nous eût dotés de la possession de cet archipel.
• EssaiSy I, 30. Monlalgne dépeint en ce chapitre les mœurs des
Ces indigènes vivaient nus, étaient anthropophages (ou du moins mangeaient les prisonniers faits à la guerre), portaient comme armes des arcs et des flèches, et pratiquaient la polygamie; les femmes y jouissaient de la faculté « de délaisser leurs mSiTis pour petite occasion^ ».
Obligés de se nourrir des fruits du pays, les colons, une fois à terre, se trouvèrent soumis à une maigre pitance, en exprimèrent leur mécontentement et accusèrent brusquement Villegagnon «d'une insatiable avarice», comme si l'on ne devait pas, à moins de grandes provisions, ce qui n'était pas le cas, compter tirer sa nourriture des pays où Ton se rendait pour y créer un établissement. Une conjuration s'ourdit, mais le chef de la colonie, averti à temps, fit saisir quatre conjurés, dont deux furent exécutés et deux retenus en prison avec chaînes et fers. Le danger passé, il comprit que sa situation restait peu assurée au mi^ lieu de mercenaires dénués de c< toute honneste té
habitants du Brésil, et d'une façon intéressante, car elle reûète le dire des premiers Brésiliens amenés en France.
* Copie de quelques lettres sur la navigation du Chevallier de Villegaignon es terres de l'Amérique oultre USquinoctial^ iusques soubz le tropique de Capricorne : côtenant sommairement les fortunes encourues en ce voyage, avec les mœurs et façons de vivre des sauvages du paîs, envoyées par un des gens du dict seigneur. Paris, chez Martin le jeune, à renseigne Saint-Christophle, iu-12. 4o88, feuillet 42, au recto.
et vertu », et comme il avait promis au départ, à ses administrés, de les maintenir et faire vivre à la protestante^ il demanda, au sérfat de la ville de Genève, un ou deux^ministres protestants, espérant rétablir Tordre parmi les* siens au moyen de la sévérité de la religion calviniste; en même temps il réclama de ce pays « quelques gens de mestier mariez ou non de pareille cognoissance, mesmes des femmes et filles pour peupler telle nouvelle terre ». Deux minisires, Pierre Richer* et Guillaume Chartier, le premier âgé de 50 ans, le deuxième de 30, furent désignés ; le renfort d'artisans demandés s'embarqua promplement à Honfleur sous la direction d'un gentilhomme suisse, Philippe de Corguilleray. Après un engagement contre les Portugais à la hauteur du cap Saint- Vincent (le 5 décembre), qui leur rapporta du butin, et quatre mois entiers de traversée, ils descendirent le 7 mars 1556 dans l'ile du Rio-Janeiro, où Villegagnon s'était fortifié, et qui se trouvait à une portée de coulevrine de la terre ferme. Là, les habitations étaient construites en bois ronds' et couvertes d'herbes; il n'y avait point de territoire
* Auteur de la Réfutation des folles resveries, exécrables blasphèmes, erreurs et mensonges de Nicolas Durand, qui se nomme Villegaignon : divisée en deux livres, 4562, in- 12, de i76 feuillets.
* En grume.
côtier appartenant à la France et encore moins de cité nommée Henriville, comme plusieurs auteurs ont voulu le faire croire, à peine quelques maisonnettes le long de la rivière * entre deux montagnes, Tune appelée le mont Henry, l'autre que les nouveaux venus baptisèrent du nom de Corguilleray appartenant à leur chef de convoi.
Villegagnon le reçut avec satisfaction et, défait, il le devait, car, si nous en croyons La Popelinière, ce renfort lui amenait, outre les ministres, 5 volontaires, 6 femmes* et près de 300 soldats, artisans et matelots, montés sur 3 bons vaisseaux. Il constitua un conseil de 10 personnes notables de la colonie, pour décider des différends tant ecclésiastiques que civils. Dans les premiers moments chacun se montra animé d'un grand désir de conciliation, et les affaires marchèrent à merveille. Mais un nommé Jean Cointac, arrivé récemment, voulut s'ingérer de trancher de Tévêque avec les nouveaux ministres, puis exigea que, dans la célébration de la Cène, on usât de pain sans levain et on mêlât l'eau au vin. Pareilles propositions soulevèrent un flot de discussions et de part et d'autre on s'aigrit. Sur les remontrances de plusieurs de
* li s'agit du Rio-de-Janeiro, rivière dite Genebara par les indigènes de ce temps et Genèvre par les Français. ' Le costume de ces Françaises frappa les indigènes.
ses compagnons, le chef de la colonie commença de craindre que Henri II ne vît d'un mauvais œil son établissement, s'il devenait un centre protestant, car en France ce monarque proscrivait la nouvelle religion. Le ministre Pierre Richer l'ayant invectivé en son premier prêche, il en résulta une plus grande brouille, et Villegagnon déclara c< qu'il ne tiendrait pour bonne aucune résolution si elle n'était issue de Sorbonne » . En outre, il survint à l'officier préposé au commandement du fort* une affaire désagréable pour avoir, dans un moment de colère, donné un démenti au receveur de la colonie*, car le règlement ordonnait alors 3 mois de suspension de son office, à moins qu'on ne fit réparation le genou en terre et le bonnet à la main; à la suite dudit incident*, l'officier incriminé s'enfuit. Soit que cette circonstance l'eût mis hors de ses gonds, soit pour tout autre motif, Villegagnon déclara le conseil de la colonie aboli, et défendit en même temps à Pierre Richer de prêcher et de faire des assemblées.
^ Le Thorety qui avait servi longtemps dans nos guerres de Piëmont.
^ Ce receveur se nommait la Faucille,
^ Ceci s'appliquait uniquement à un égal ou à un supérieur; concluons-en, comme remarque relative au rang hiérarchique dans la colonie, que le capitaine de la forteresse n'était pas supérieur au receveur,
Sur ces entrefaites un navire français toucha terre en cette localité, et iQ colons y prirent passage moyennant un fret total de 100 écus; Villegagnon s'opposa d'abord à leur départ, rappelant la promesse qu'ils étaient venus « pour luy tenir compagnie»; mais il finit par céder et leur accorda leur congé. Le reste de la partie scission naire alla sans délai s'installer dans un village à une demilieue plus loin sur la rive du fleuve et y vécut tant bien que mal, espérant réussir à s'embarquer un jour pour la France.
Villegagnon parait avoir été d'un caractère emporté, ce qu'il reconnaissait et voulait ensuite réparer, la colère une fois passée ; quand les individus étaient partis, il ne pouvait plus s'excuser. Prévoyant que Richer et ses compagnons, une fois en France, le décrieraient, il rédigea et envoya un mémoire justificatif de sa conduite, y rapportant les points particuliers qui signalaient au mieux les tendances religieuses de ce ministre. Puis, afin d'éviter que, mécontente de son caractère violent, une autre fraction de la colonie ne vint également à s'éloigner, il prit le parti de diviser ce qui lui restait et envoya 18 colons 500 lieues* plus en aval à la recherche de quelque mine d'or ou d'argent dont il voulait gratifier le roi Henri 11 ; deux
' Evaluation approximative et sans doute exagérée.
pages accompagnaient pour les servir ces personnes qui paraissent avoir fondé un établissement voisin, nommé le fort Coligny*.
La tempête jeta sur la côte un certain nombre des individus partis pour la France*; ils se réfugièrent d'abord à Coligny, puis revinrent dans la colonie de Villegagnon. Ce dernier, irrité de n'avoir pu empêcher le départ de ceux qui évidemment allaient se plaindre de lui dans la métropole, après avoir accueilli favorablement ces pauvres naufragés, se buta contre Tidée que ces revenants étaient des traistres, des espies (espions) et chercha le moyen de s'en défaire ; il l'eut bientôt trouvé dans le prétexte de la religion, leur posa des questions de foi avec ordre d'y répondre par écrit dans les 12 heures, les déclara hérétiques après leur réponse ', puis les fit étrangler et jeter à l'eau, singulier moyen de peupler sa colonie. Ces malheureux se nommaient Jean du Bordel, Mathieu Vermeil, André La Fon (tailleur de son étal) et Pierre Bourdon. Après leur mort, Villega-
* En souvenir de Tamiral de Coligny, lequel, ne l'oublions pas, n'était pas encore protestant, car il ne professa ouvertement la nouvelle religion qu'en 1560.
* Les autres débarquèrent en Bretagne, à Audierne, Blavet (Port- Louis) ou Hennebont.
* Les déclarants jugeaient « leur confession estre catholicque ». Histoire des choses mémorables^ etc., ouvrage cilé à la fin de ce chapitre, p. 3t5.
gnon harangua la colonie et « l'exhorta de fuir et éviter la secte des luthériens ».
La fin de l'histoire de notre premier établissement au Brésil est très simple : cet établissement succomba faute de ressources suffisantes lors de sa création et aussi à cause du caractère despotique et changeant du chef qui, se laissa entraîner à d'intempestives rigueurs. Villegagnon, outre ses tendances à la colère, vacilla comme tous les hommes de son temps, principalement en religion, mêla cette dernière à la politique, n'eut pas dans sa façon de gouverner une marche régulière ; c'est bien l'image de ce qui se passait en France, et il ne faut pas rejeter entièrement la responsabilité de cette situation sur un officier abandonné à lui-même à une si grande distance de la mère patrie. C'est assez l'opinion de Michel de Montaigne : «Geste descouverte d'un pais infini semble estrede considération. le nescay si iemepuis respondre que il ne s'en face de l'avenir quelque aultre, tans de personnages plus grands que nous ayants esté trompés en cette cy .l'ay peur que nous ayons les yeulx plus grands que le ventre et plus de curiosité que nous n'avons de capacité ; nous embrassons tout, mais nous n'estreignons que [du vent*. »
^ Notre prétendue impéritie à coloniser n*est donc pas mise en relief d'hier,
On comprend néanmoins que la conduite de Villegagnon ait soulevé contre lui des haines et des inimitiés sans nombre, surtout parmi les protestants ; aussi de là une vive polémique qui donna naissance à de nombreux écrits. Nous ne connaissons pas ceux publiés par Villegagnon, mais, voici les titres de plusieurs des pamphlets qui les attaquèrent :
1 * La Response aux lettres de Nicolas Durant^ dict le Cheualier de Villegaignon^ adressées à la Reyne mère du Roy. Ensemble la confutation d'une hérésie mise en avant par le dicl Villegaignon contre la souveraine puissance et authorité des Rois, in-12, de 43 feuillets non numérotés, sans lieu d'impression ni date, mais portant au bas du titre : c< Proverbe 27. Le fol qui se remet à sa foUie est comme le chien retournant à son vomissement ».
2* Cestrille de Nicolas Durant^ dict le Chevallier de Villegaignon^ MDLXI, in-12, de 7 feuillets non numérotés, sans lieu d'impression.
3** Histoire des choses mémorables advenues en la terre du Brésil^ partie de t Amérique Australe, sous le gouvernement de N. de Villegaignon, depuis l'an 1555 jusqu'à l'an 1558. MDLXI, in-12, de 48 feuillets numérotés, sans lieu d'impression.
4"* La suffisance de Maistre Colas Durant^ dict
chevalier de Villegaignon, pour sa retenue en Testât du Roy. Item. Lespoussete des armories de Villegaignon, pour bien faire luire la fleur de lis, que TEstrille n'a point touchée. MDLXI, in-12, de 10 feuillets non numérotés, sans lieu d'impression.
5* L amende honorable de Nicolas Durand, surnommé* le chevalier de Villegaignon , MDLXI, in-12, de 8 feuillets non numérotés, sans lieu d'impression. Dans cette pièce supposée Villegagnon s'intitule Janissaire du Pape et Roi fantastique des terres 7ieuves.
6* Le levrre de Nicolas Durand, dict Villegaignon, in-12, de 13 feuillets non numérotés, sans lieu d'impression ni millésime, mais portant au bas du titre : « Proverbe 27. Par dure response reprime, — Les propos d'un fol ignorant, — De peur que sage et bien sçauant, — A ton silence, il ne t'estime. »
Quoique l'auteur d'une récente Histoire du Brésil français* déclare qu'il ne connaît pas d'exemplaire existant de ces divers pamphlets, et qu'on
* Toujours le litre de cheYalier mis en suspicion, par esprit d'opposition et de critique ; il appartenait pourtant réellement à VillegagnoD, qui descendait d'une famille seigneuriale.
' M. Gaffarel, 4878^ chez Maisonneuve, à Paris, ouvrage in-8* avec cartes. A la page 474 cet écrivain s*élève avec raison contre le manque de femmes dans les premières colonies françaises.
en a seulement conservé les titres, ceux que nous citons sous les numéros 2% 3% ^ et 6° se rencontrent encore,
Viilegagnon vécut jusqu'en 1571 et, après son retour, représenta quelque temps l'ordre de Malte en France, C'était un homme lettré ; outre son récit de la tentative de Charles-Quint contre Alger, on lui doit l'ouvrage suivant : De bello Melitensi. (Delà guerre de Malle, Paris, 1553, in-4^ dont une traduction française par Edoart parut la même année à Lyon.)
On ne découvre pas, relativement à ce premier essai de colonie française au Brésil, mention d'une plante analogue au tabac, mais un ouvrage daté de 1583 en parle, l'auteur y disant: « J'ay veu une herbe qu'ils appelent Petun*, de la grandeur du consolida major, dont ils succent le jus et tirent la fumée; et avec celle herbe peuvent soustenir la faim pendant huict ou neuf jours*. »
* Encore aujourd'hui en breton hutun,
' Copie d*une lettre envoyée aux gouverneurs de la Rochelle sur la victoire obtenue contre les Mores et sauvages, 4583.
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NOTES SUR LA SITUATION RELIGIEUSE
Les persécutions contre les Réformés, commencées sous François 1", se continuèrent sous Henri II, prince attaché au christianisme quoi qu'on ait pu dire * ; c'est le sort à peu près général des religions nouvelles, sans que la persécution profite toujours à leur extension.
A Paris un tailleur fut exécuté, comme nous l'avons énoncé entré notre premier chapitre.
Guidé par des conseillers très catholiques, par exemple par les princes de Lorraine, dont Tin-
^ Voyez la note de la p. 140 de notre chap.yi. Ala fin duchap.xxviii de son livre IV ^ Rabelais, si Ton veut reconnaître Henri H dans Pantagruel, fait verser à ce monarque de grosses larmes au souvenir du supplice du Christ.
fluence grandissait chaque jour, et par un grand nombre de cardinaux *, Henri II se laissa entraîner peut-être plus loin qu'il n'eût voulu, mais il n'avait pas grande portée d'esprit* et certes ne valait pas son père : sensuel comme ce dernier, il ne rachetait pas ce défaut (poussé à l'excès, c'en est un pour un chef d'Etal) par des vues politiques, l'amour des lettres et certains côtés louables du capitaine, tout au moins du guerrier.
Avouons-le, et il ne faut pas perdre ce point de vue : Ton cherchait déjà en France à renverser la royauté, du moins certaines poésies calvinistes le donnent à penser'. Ce courant d'idées anti-royalistes coïncidait avec une impiété réelle, avec un athéisme (jui allait grandissant, au point que La Noue se croit obligé de demander qu'on le réprime et que la société se purge d'herbes aussi vénéneuses ; le début du premier de ses Discows est formel à ce sujet.
1 De Thou en compte douze. — \\ n*y avait alors que quatre maréchaux.
^ Geschichte des Protcstantismus in Frankreic/i 6is zum Todc Karls IX, par Soldan^ in 8°, Leipzig, 4855,* chez Brockhans, t. I, p. 24. On disait de Henri U qu'il avait l'air pesant : voyez notre chap.xiii.
' L*une d'elles fait exprimer au cardinal de Lorraine^ vers Tavènement de Henri II : « Sire, va't-en botte o. Voyez le Recueil de poésies calvinistes publié par Prosper Tarbé, Reims, 4866, p. 4 1 ; vuye^i également, p. 6.
Ce monarque tourna ses vues d'un autre côté et sollicita rétablissement ou pkilôt le rétablisse^ ment^ de l'Inquisition en France, et l'obtint par la bulle papale du 25 avril 1557 *; mais, dit-on, il ne fut pas sincère dans cette demande ', et depuis cette institution périclita *. Il exigea que la nomination des inquisiteurs ordinaires lui fût soumise, les inquisiteurs généraux restant seuls à la nomination du Saint-Père'^, et voulut que les aflfaires d'inquisition fussent déférées à la connaissance d'un tribunal particulier et suprême, créé dans chaque diocèse et dont six membres (sur dix) appartiendraient au Parlement. En outre le Parlement de Paris ne laissa à ce tribunal, en ce qui concerne les laïques, que Tinstruclion du procès et la déclaration d'hérésie*.
* La bulle dit bien rétablir,
^ Le Dictionnaire historique de la France de M. Lalanne ne mentionne pas cet acte de Henri II, qui a pourtant son importance; de Thou le passe aussi sous silence.
' Il eut toutefois le tort de publier cette bulle aussitôt la prise de Calais, car il enleva ainsi en grande partie Teutbousiasme de la population pour ce brillant fait d'armes. Lisez Histoire de France pendant les guerres de religion, par Lacretelle, livre IIL
^ A Naples Tlnquisition ne put s'établir, les inquisiteurs y ayant été maltraités puis chassés.
* D'après la bulle précitée ce furent les cardinaux de Lorraine, de Bourbon et de Cbatillon.
* Les descendants des Albigeois et des Huguenots^ ou Mémoires de la famille de Portai, par M. F. de Portai, in-8'>, Paris, chez Meyraeis, 4860^ p. 487. Si le Parlement consentit rétablissement
Il ne faut pas trop accuser Henri II de sa conduite à regard de la religion ; on était alors près des événements et de la scission profonde qui s'opérait entre les chrétiens, trop près pour apprécier avec netteté un fait aussi considérable. Il est aisé de juger ce fait à trois siècles et demi de distance, d'autant que la tolérance qui allait s'en dégager devait être lente à venir; elle ne vint en effet qu'avec Henri FV, c'esl-à-dire un demi-siècle après Henri II, et elle n'était pas encore bien acclimatée en France à la fin du xvm* siècle •
L'opinion publique d'ailleurs était mal disposée en faveur des nouveautés religieuses, tellement qu'on soupçonnait d'y participer des gens qui eussent dû rester à ce sujet hors d'atteinte, par exemple Biaise de Montluc^
Pour juger la conduite de Henri II en ce qui concerne la situation religieuse en France, n'oublions pas que le pape Jules III lui avait promis, dans les premiers mois de 1550, en rétablissant
de rinquisition en France, ne fut donc pas sans restriction^ quant au Conseil privé du roi, il est faux, suivant M. Guillemin, qu'il ait approuvé cet établissement ; lisez Le Cardinal de Lorraine^ in-8<», Paris, 1847, chez Joubert, p. 4 47.
*' Cùmmentaires^ livre IV, année 4559. Il est vrai que Montluc voulut souvent faire exécuter rigoureusement par les deux partis les édits rendus, ce que le parti catholique ne lui pardonna pas toujours.
le siège du Concile à Trente*, de ne point porter atteinte aux règles, aux privilèges si Ton veut, de l'Église gallicane. Celle promesse, quoique faite par un pape favorable à la France et ne pouvant guère ne pas Têtre, car le cardinal del Monte avait été élu avec l'aide de l'influence française, pareille promesse, disons-nous, peut expliquer l'attitude du souverain de la Fille aînée de l'Église, surtout son attitude dans le Concile. Or, Ton sait que, vers le moment de la reprise des délibérations religieuses à Trente, le roi de France rompit ses relations diplomatiques avec le Pape et avec l'Empereur; ce ne fut à cause des démêlés ou des divergences de religion, mais bien parce que nous ne nous entendions plus avec les Farnèse ', dont l'ambition démesurée voulait nous entraîner. Le cardinal de Tournon, notre représentant au Concile, s' étant retiré à Venise, il fallut que Jacques Amyot, alors abbé de Bellozane, le célèbre traducteur de Plutarque, se présentât avec des lettres
*■ Mesure adoptée par le noufeau Saint-Père poar complaire à rEmpereur.
• Il s'agît d'Octave Farnèse, fils de rabominable Pierre-Louis Farnèse ; ce dernier^ entre autres actes indignes, avait traité le jeune éfèque de Faenza de façon à le faire mourir de douleur. Voyez lifre I** de Thistorien de Thou, et lettre de Voltaire à d'Alembert, 46 mars 4765, surtout dans Tédition Beuchot: les autres éditions tronquent souvent cettre lettre et la datent parfois du 45 mars*
de Henri II, qu'on lui permit à peine de lire * ; cependant, cette mauvaise réception n'eut pas de suite, grâce à la prudence de notre envoyé et parce que le roi alors gouvernait l'Église française, qui était dépendante de TÉtat, un progrès pour ce temps, assure un historien \
Il se produisit, en 1562, à Sentis, un fait particulier relatif à la persécution religieuse. Plusieurs réformés furent condamnés ; F un d'eux devait avoir la langue coupée, puis être brûlé ; il fut déclaré mort par ses beaux-frères, qui obtinrent un délai dans le but de fournir la preuve de ce fait. Nommé Nicolas Barthélémy et avocat du roi, il fut ainsi sauvé et, plus tard, devint procureur royal à Senlis, ayant été purgé de l'accusation portée contre lui '. Ainsi, déjà une certaine tolérance se montrait, mais^ en réalité, elle est postérieure au règne de Henri IL
Les catholiques payaient faiblement pour les messes qu'ils faisaient dire ; ainsi je trouve, à la date de 1547, la donation suivante faite à la collégiale de Saint-Urbain à Troyes : « Par Jean-Baptiste Bonneville, 20 sols de rente sur une maison appelée l'Huis-de-Fer, rue Notre-Dame, à charge
* Voyez ci-dessus notre chap. ix.
" Ju$te-L\Tp^, par M. Amiel, p. 279.
' Mémoires de Jehan Mallet.
dun anniversaire * » . Comme les fidèles sont tous censés avoir, par leurs événements de famille, à faire dire des messes, c'est là le vrai sens religieux, chacun paiera peu; d'ailleurs 20 sous d'alors représentaient bien, pour la valeur de l'argent, au sens de ce qu'il peut procurer de denrées, plus d'un franc d'aujourd'hui.
Les ecclésiastiques résidaient peu en leurs bénéfices, ce à quoi l'autorité civile voulait cependant les contraindre à mieux faire, dans l'intérêt de la localité où se trouvait situé le bénéfice, car leur présence y apportait à la fois une administration plus surveillée des affaires religieuses et un avantage matériel, celui qu'ils dépensaient alors sur place le revenu produit par ledit bénéfice. Certains Parlements rappelaient de temps à autre aux intéressés cette obligation comme une partie de leurs devoirs : ainsi fit encore, 50 ans plus tard, par arrêt du 23 mai 1597, le Parlement de Rennes*.
Parfois lés ecclésiastiques obtenaient par une décision bizarre, quoique officielle, gain de cause dans leurs réclamations; ainsi les chanoines de
' Docaments inédits sur cetlecoUégiale, par M. Méchin^ curé, 4 878.
' Le cardinal d'Ossat, un de nos représentants à Rome> demanda au roi, à ce sujet, une dispense personnelle : voyex, dans sa Correspondance, sa Lettre à Vilkroy, 23 août 1597.
Saint-Jean de Lyon, tous d'origine noble', et qualifiés de comtes, ne voulurent plus pendant la célébration de la messe, se mettre à genoux à l'élévation de l'hostie, et condamnés par la Sorbonne, furent absous et autorisés à agir ainsi par un arrêt du Conseil rendu le 23 août 1555 : si ce n'était cette date on croirait à une anecdote*.
^ Il fallait hait quartiers de noblesse pour être admis dans ce chapitre.
'Ils étaient fiers etauraientpus*écrier comme Biaise deMontluc : « J*ai toujours été glorieux, aussi suis-je Gascon ». Voyez dans ses Commentaires son discours à Henri 11, lors de son retour de Sienne^ étant présenté à ce monarque par le duc de Guise.
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1655. Guerra di Gartha^çiniensi cou Romani. In-12. Yenise.
1656. Xenoptiontis opéra. In-12. Bâle.
1657. Laertii De vita philosophoruiu. In- 12. Lyon. Gryphe.
1658. Isocratis orationes (en t^rec) ln-12. B&le.
1659. Dialoghi di Speroni. In- 12. Venise. Aide.
1660. Probae Falconia) centones. In -16. Bâle.
1661. Physicorvm Aristotelis libri octo. In-i2. Lyon. Gryphe.
1662. Polydori Yerjçilii de rertm inventoribvs. In-12. Lyon. Gryphe.
1663. De copia verborvm et rervm in ivre civili. In-12. Lyon. Gryphe.
1664. fivcolicorvm avtores. In-12. Bâle.
1665. Psalmi Davidici Septvaginta. ln-8. Paris.
1666. Proverbia Salomonis. In-32. Lyon.
1667. Orationes Ciceronis. In-32.
1668. Ovidii metamorphoseon libri. In-32. Lyon.
1669. Guazzo, Historié di Carlo ottavo in Ituiia. In-12 Yenise.
1670. La pittura di Alberti. In-12. Yenise.
1671. Le mirouer du temps, éphémerides perpétuelles. In-12. Paris,
Chaudière.
1672. Historia de todos Cesares di Roma. In- fol. Bâle.
1673. ^liani de varia historia. In- 12. Bâle.
1671. Coniaivni, Hé eletnentU. In-12. Paris.
teriô. Oriosandro, Dull' optimo capîtano. In-li. Venise.
1676. Dione, dello gvorre de Rnmani. In-12. Venise. Nicolini.
1677. Aluiati, il<> vcrborvin sienificationu. 1n-1!. Lyon. Glunta.
1678. Problemata Arislolalis. ln-12. Francfort. Brubach.
1679. Ctrnio Siinetli di PicMiomini. In-12. Rome. Valyhsi.
1680. Il Tcrenliu lalino uommeiitato in lingua Toscana. In-i. Venise. 16S1. Rime di Serapliino Aquilano. ln-13. Vemsi>. Baxcarini.
16S2. NQviini Testament nm (en i^rec). In-16. Paris. Estienne. 1683. Epitomc ivris civilis. In-12. L;on. Miratliel. 16X1. Katio incdt>i)di murhis inlernis pur ssylvium. [n-3S. Ljon. 16SÔ. La Georgia di Virgilîo, tradotta per Daniello. tn-t. Venise.
1686. De oITiciis, Ciccronis libri très, ln-33. Lyon. Gryphe.
1687. Problemi natvrali e morali di Carimberla. ln-1!. Venise. Valgrisi.
1688. Arintoiclis ile aric diceudi (en greo). In-lS. Paris. Vascosan. 168B. Viu di Sfona, di Giovio. ln-12. Florence.
1690. Isocralia oraliones el epistolx (en grec). In-lS. Venise. Sesaa. 169t. Burcbaroti Decreloruin libri. In-lS. Paria. Foucber. 1002. Aviso de Tavoriti. )n-]3. Vutiise- Trantezzino.
tu».
1603. La Sclva di leitione di Messia. tn-12. Venise. Trameiimo. 1004. Demostlieciis ifwn pervencriinl oinnia. In-12. Venise. 16BJ. Trattutu dcl vero uhistiaiio. In-12. Florence. Torrentino.
1606. Tibaldeo, l'opère d'amore, Iii-12. Venise. Bindoni.
1607. Broiltwy, in i[uatTor KTangelia enorraliones. In-I3. Paris. Fouclier.
1608. Cypriani episcopi et martyiis opora. In-13. Lyon. Gryphe.
1699. Polidoro Vergilio de l'origine de le|;e, cosiumi. ln-12. Venise.
Ferrari.
ISSl,
1700. Xenopliontis opéra guie exiani (en latin), rn-32. Lyon, nryphe.
1701. Boetii Délia consulatiojie. Iii-l'i. Flnrenœ. Torreiilino.
1702. PomiKinii Uelio. De situ orbi.^. In-IG. Lyon. Vincent.
1703. Divjni Platoiiis gemuiv. iti-32. Lyon. Jean de Tournes. 170t. Aiialomia del hôbre, par Montafiii. In4. Valladodid. Fig.
1705. HeOiaicum Euangeliciiin secumlum Maltliœum. ln-33. Paris.
1706. Heroduti llalicarnassei libri. In-32. Lyon. Gryphe.
1707. Miialdi, De mundi sphcra et /odiacus. Iii-12. Paris. Cavellat. Fig.
1708. Gyraldi dingoMiisimi. In-i6. Venise. Scott, nos. Ciceroiiis sententiie. In-3S. Lyon. Rouille. 1110. Arlstotclis De nntura. In-lS. Bdie.
1711. Erasmi de dvpijui copia VerJKirvtn. ln-13. Cologne. Horsi. 1718. Plantarvm efllgit^s e Fuschio. in-32. Lyon. ArnouUet. Fig. 1713. Vitruvii, De nrchltcctura libri. In-8. Lyon. Tournes. Fig.
1714. Moralis philosophiae (^pitomc. In-12. Paris. Richard.
1715. GeiTjniae Frisii, De principisastronomiae. In-12. Anvers. Fig.
1716. Ambrosii Calcpini tlictionnarivm. In-fol. Venise. Bosclli.
1717. Illvsirivm poetarvm flores per iMirandulam. In-32. Venise.
1718. Aretaci do acvlorvin morbonim cansis. In-I2. Paris. Tumèbe.
1719. Martialis epi^rammaton libri. In-32. Lyon.
1720. Polybii libri piiorcs qvinque. In-12. Lyon.Gryphe.
1721. Aristotelis sententi^e. In-32. Lyon. Rouille.
1722. Livre doré de Marc Aurèle, empereur. In-32. Paris. Ruelle.
1723. Marcelli de p^cstis Venetorum. In-12. Venise.
1724. Rime di diversi avtori Brcsciani (vers) raccolle di Rvscelli. In-12.
Venise.
1725. Spositionne d'vn sonetto platonico. In- 12. Florence.
1726. Ghronica di Villani. ln-12. Florence. Torrenlino.
1727. Ordonnances de Henri II jusqu'il présent. In-12. Paris. Sertenas.
I5ft5.
1728. Prosperi ex senteutiis sancti Au^^nstini. In-32.
1729. Nicolai Thomaei De varia historia libri. ln-32. Lyon. Gryphe.
1730. Rime di diversi avtori par Golvmna. In-12. Rome. Barre.
1731. Philosopborvm apvd Cycironem dicta et facta. In-32. Paris. Perler.
1732. Glareani et Gelenii in Titvm Livivm annotationes. In-12. Lyon.
1733. Stoba^i sententi». rn-32. Lyon. Deux volumes.
1734. Loci commvnes cxlibris Graecis conge?ti. In-32. Anvers.
1735. Ëncliiridion rei medica; triplicis. [n-12. Zurich. Gessner.
1736. Philostrati de vita Appolonii Tyanes. ln-32. Paris. Cavellat.
IftSt.
1737. Mores, lejçs et ritvs omnivm gentivm per Boemvm. în-32. Lyon.
1738. Pomponati de naturalium efïectuum causis. In-12. Bàle. Pétri.
1739. Elementa ivris civilis (en vers latins) a Dracone. In-16. Cologne.
1740. Alciati emblemata succincta commentanola. ln-32. Lyon. Tournes,
1741. Sopra imprese (devises) par Giovio. In-12. Venise. Zilelti.
1742. Cinq livres de l'histoire franroise par Paul Emile, trad. par
Regnart. In-fol. Paris. Tczandat.
1743. Apophtegmalvm ex optimis scriptoribvs. In-12. Lyon. Antoine
VinccnL
1744. Il rimanente di svo tempo di Paolo. In-12. Venise.
1745. Vite di Leone dt^cimo. In- 12. Venise. Rossi.
1746. Fastie trivmplii romani. In-fol. Venise. Strada. Fig,
1747. Problemata Aristotelis. ln-32. Paris. Mamet.
1748. Theophili institutiones Curtio interprète. ïn-32. Lyon. Vincent.
1749. Athenagoraj apologia pro Chrislianis (grec-latin). In-12. Paris.
1750. Nausœ in catholicum catecliismum libri. In-12. Anvers. Streelsius.
1751. Ciceronis (et vetervm poetarvin) sententia?. ln-32. Lyon. Rouille.
175!. Apoloftia degli Academicî diBanclii di Roinie. In-4. Pann«. VioHO. 1753. La Medea, traiiedia di Dolce. ln-1!. Vfnjge.
1751, Hercdiani historîEB de iiupprio. In-Ï2. I.yon. Gryphe.
1755. Apavsu ^«iï*/tïw («ii (,'rec). (n-l- Paris. Mon^l.
1756. Tcrontii Deauiontanorvmonos. In-lâ. Lyon. Tlicobald,
1757. Diodori siciili l)ililiutlivua hi&loricn. Iii-33. Lyon.
1758. Dionis Cassii Rumana Uistonn. lii-13. Lyon lluiiilltt.
1759. Pliiiil Ri'Ciiiidi naturalis liisiuriin lihri. [n-t'ot. Vpiiist;. Manuop. 1780, Siatii Papirii Sylvarvin ei Thelialdos libri. ln-32. Lyon. lïCl. MarlInlU i.>piRraininnta. 1n-l2. BMe. Pi'nia.
1763. De n»bilitate <>t iur.- primiKi'niorrm, par Tii'.ii| lirait. In-rol. Lyon.
1763. ChroniM Uonasletii HimaugicntL iii-tn1. Bile. P<-ti[.
1761. ArîslotPlU xcntentia:. rii-33. Paris. Marnef.
17U5. CiCKruiiiii rhelnricorvin libii et de invcniionp. Iti-S. AMc.
1766. E)iistulS! fainitïliare di Cicérone. In-13. Aide,
(767. Oi'utioiics claroivin hoinin^m. In-t.
ISM.
17B8, Lcporarivin liber ccintinen» naliiras ac propri«ate<i. ln-16. BSle. nca. E|>iLO]nt< viuirmi Pliitarclii. In-3-.'. P.iris. liarnel.
1770. Cortivcopi* Ravitii Tcxloria epituiiie, In-lS. Lïoii. Héritiers Gryphe,
1771. Disuovis delà rilfi dn Nisrnrs.par Pdliio. Infol. Lyon. Rouille. Fif.
1772. Plinii hJKlorinmvndi. Tii-12. Lyon. Hi^ntiers Giuma. 1T73. Luttera di Undi air illustre San-Giun.'>o In-IS. Milan.
1771. Letlera di Lamli sopra iiiia impresa (itcvise) d'vn pino. Hitan.
1775. Staiizc riiccoltedi Itolce. ln-32. Venise. Giolilo.
1778. Enipirie el Kucrel* du sievr Alnii», pieinunti^is. ln-32 Lyon, ftouillt:.
IMl.
1777. Dafl Riildcne Kleinod, par Miiaciilus, ln>13. Erfiirt.
1778. 1^ hisioria do svoi (empi di Arelino. In-i. Venise. Sansovino.
1779. I>e Dpliyra re|{iune, Vnri'erio aiiioro. In-4. Coîinhre.
17K0, Pi-tites œuvres de Saliiïie du Rartas. [n-3â. Paris. Pcurier. 1761. Del governo de i legni di Sansovino. Iii-i. Venise.
(Ml.
1782. Calandra, comedia di Bibi^iia. ln-32. Venise. Ferrari.
ISU,
1783. Bagionamento degli ariicoll ei de vcrlii. di Bembo. In-4. Mudona
1784. Iiistitvtionvs Ivsliniaiii. In-ai Lvon. Gryphe.
1785. Viiœ virorvm illusrrivm. In-tol. 'nàle.
1786. Procli de Spbiera liber. In-l-J. Auvers.
1787. Cnstvn)! et vsanie ili tune le Rnili. ln,|2. Venise. Bonadio.
1788. Universvm concilivm Tridcuimum. ln-1-2, Anvers.
1789. Episioiie dva; Qceronis. In-Î. Paris. Wechel.
1790. Dlalog^hl di Plutoiie et De inisterii. ln-12. Venise. Varisco.
1791. De lejîibvs Hotomani commentatio. Iii-H. F-yoïi.
1792. Tre discorsi Alessandro Farra^ In-16. Pavie. Barloli.
1793. Psalmorvm liber. In-32. Anvers. Planlin.
1794. Barloli. Del modo di misvrare. In-i Venise. Franceschi. Fig.
1795. Stymvlvs paston-m. Tn-12. Lisbonne.
179tJ. Prôverbia Salomonis. ln-32. Paris. Buon.
1797. Miscellanea disticha. In- 12. Anvers. Planlin.
1798. Amati Guralionum medicinHliuni crnliina?. In-32. Lyon. Rouille.
1799. De nummis, ponderibus, monsuris. In-12. Paris. Rouille.
1800. Rime di diversi Toscani. ln-12. Venise. Avanzo.
1801. Arcbilellvra di Aiberti. In-ibl. Monte-Rei,'ale. Fig.
1802. Clenientis Alexandrin! opéra. In-12. Paris. Guillard.
1803. Aurelii prudeulii opéra, ln-32. Paris. Marnef.
1804. Dieci giornate délia vera apricoltvra. In-12. Venise.
1805. Juliani imperatoris Misopo^^un et cpistoloi. In-8. Paris.
1806. Cagioni délie gverre anticbe, di Porcaccbi. Venise.
1807. Lexicon grijeco latinvui ex Constaniiui. <n-4.
1808. Ëpilome cbronicorum Regvm Gallia*. In-12. Paris. Fi^.
1809. Aipbabetvm bebraïcvm. ln-12. Paris. Estiennc.
1810. Primo libru dell' Enea di Dolcc. In-16. Venise. Gavalli.
1811. Interpretalione de colori. ln-12. Modona.
1812. Ghronologia Herodolis et Thucydiilis. ln-12. Rostock.
1813. Rtivsneri Lavinga. In-10.
181 i. Quesiti sopra batterie, fortificare, ordinarc battaglie. In-4. Venise.
1815. Vita di Garlo Quinto par Dolce. ln-12. Venise. Giulito.
1816. Trésor des vies de Plularque. ln-12. Anvers.
1817. Gurdi pbarmacorvm conlkiendoium ratio. ln-32. Anvers.
1818. Le Sfortunalo, favola di .Vrgeiiti. ln-32. Venise. Ferrari.
1819. De bello Troiano historia. ln-32. Lyon. Gryphe.
1820. Gomiconim graîcorum senleniiai. ln-32. Paris. Henri Kstienne.
1821. Prophctaj ls:iias, leremais, Uanich. ln-32. Anvers.
1822. Commentaria in institutioncs juris civilis. ln-8. Louvain.
1823. Rime del commendalore Garo. ln-4. Venise.
182i. Stalii illustriiim virorum expre.ssi vultiis. In-fol. Rome. Portraits.
1825. Commentariorvm Fratris Soto liber. In-fol. Salanianque.
1826. Retorica di Cavalcanli. In-i. Venise. Robini.
1827. Draconis et Soloni leges. Ïn-12. Lyon.
1828. Enchiridion chii'vrgiovm autore Ghalmeteo. ln-12. Lyon.
ltt-29. Libro liM mitvrar ron la vUta. In-t. Venise. ZilMtU IKIO. Dihcursit di Feremelli, — In-i. VeiiiRH. Ferrarii. 1K31. Niiviiin tesiamPiitTiii. Iii-'J^. Advi-ls. lI<'riiti>rH Bireman. iKti. Tn^iritav Snphiicliit ien latine. Iii-I2. Aiivnrs. 1(1.1:1. SaiTif ilK'oli^itd piiminfiilurùi. In-3:!. Salainanqiie. Iicil. Itfiiio s|iirilviili. I11-8. VeiiUi>.
IITI.
iSiXi. Hi'>1li>i'i iiipiliri Dp iTMirhis inieriiis. I11-I2. Pnria. MacAe.
IKIte. ])Uc<ii''osi'i|ira ine<liik''i'' <■<' l<'l< Aiiticlii. In-i. Venise. F17.
IKiiT. l-:ili-riirviii ).'<-Titiviii nmii ratio. Snhirnanliu aiictorc. In-12. S. /.
1K:tfl. .\|ii)|)liti:;;Mi;iliiin i-x <i|ilin]i<i KrHiUonbvR. Iii-IÏ. Lyon. Vincent.
IRS'J. Vcnivni' ili- la|iiil<- |>liilosu)i]iia. In-ll Uûlo.
IXIU. F-nrliinilioii locui'iim coinmnniviii aih-ersvs Lnlhni^-m. In-32. Lyoi
tKtI. Avrif'-i-M^ iiriLs ^iniitiuissinii avili'm's. ln-I3. Bâle. Pema.
1X12. Siiiiiili'ij eiiislolic. In-I:!. Culu^'n--. Huisl.
lKi3. .MiniiKliii ili' ivliiieiiila iiosM-.ssiojir*. Iii-I3. Colore.
IKli. Q>rir1[i(iiii> ili-lle liii)iii:u >li Vaii^lii. In \. Bàlc.
IKiù. Kisloi'ia l'IatiiiT. Iii-rul. Louvairi.
\»i6. Evcliilift lilii'i, nr-vc" et laliiit. In-12. Pans. M.irnel.
1817. Hami Cii'Hiv.iiianïs .-i Caiiwiilarii oralionps. ln-12. Bille.
ISIN. E|iJtfinn ïitanini Plular.'iii. In-;!S. Piiris.
INiU. l'iHiplii-l^ruiii lei'tii>i]i-ic. U)-M. I.ixivain.
txrit). Suii)ilnritentTni liniiiia- tatinu'. In-K. Lyon. Rouille.
IMM. KpiM'ila- Manvlii. Iii-lâ. Venise.
IX'-ti. PliitonU uvm Arintotele cumijanilio. In-i. Paris.
I)tô3. Litllji Itljelli alii|iii>l clif-niici. I11-I2. Billi-.
Itt.M. Teri'ntivs a Miirelu. In-:tJ. Aiiver:'. Plantin. DCm. Uonelli eommeiitaiii ei Hotonianni distuiiaiio. In-tS. Cologne. KM. Niiviiiii TeKlanieiitiini '.en ^rcc). lii-3:!. Anvers. PlaïUin. tKôT. t'ernelii Aiiiliiani tlii-rapevijceii. ln-12. Francrorl. Wi<clicl. INûK. In |isalm<»i Dav|[liï prirapliraRiit a Maioru. lii-IS. Witiemberfc. lICi!). A|i(ill<inii Klji'ilil Artt^iiinutlcon !en ),Tec). In-i. Paris. Estîcnnc. WiO. Kpratolir .Miinvtii. ln-12. Lynn. Ilauilin.
IWîl. Pitlimire l". fvrevr pnetlipie. (lur Poiilns de Tyard. lii-4. IWi3. Ilist-iiml sripra Hinpi^es- îles JevÎM's), I»-10. BiiUignc. Hein tua. (''erririi lu- tuTiiionilini: KKiitericls. Iii-l. Venise. Alile. tSBi. Oiiera l^nilit Ma);ni Piipj^. Iii-I^ I.onvuin. IIWù. l'iutes In llieriliv^îà et [iliilo-uitiliia. lit-'ii. Lyon. CUKpir'miii
1867. Emblemala Sambvci. In-32. Anvers. Plantin. Fig.
1868. Cravelta-Traclaivs de anliquilale lemporis. In-12. Venise.
1869. Orlando innamorato. IJbri 4, 5, 6. In-4. Venise. Fig.
1870. Methodvs rvslica Catonis aKjne Varronis. In-12. Bàle.
1871. Girardi epigrammata legalia. In-12. Lyon. D'Ofçerolles.
1872. Historia hortensivm qvatvor a Mizaldo. In-12. Cologne.
1873. 1" et 2' livre de TOdissée, par Peletier du IMans. In-12. Paris.
Brayer.
1874. Livre doré de Marc- Aurèle, empereur. In-32. Lyon. Jean de Tournes.
1875. Descrittionc di tvtta l'Italia, par Albcrti. In-4. Venise. Leni.
1876. Hevresde récréation de Guiccardin. In-32. Paris. Chesneau-
1877. Papirii Massoni Annales Francorum. In-32. Paris.
1878. De institutione reipubliciC. In-32. Paris. Hulpeaii.
1879. Vidaî episcopi opéra, ln-32. Lyon. Grypbc.
1880. Homerici et Vir^iliani centoncs (grec- latin). In-32. Paris. Henri
Estienne.
1881. Horativs Flaccus a Lambino emendatvs. In-fol. Paris.
1882. Aurclii Victoris historia romana. Ciim notis Scliotli. În-t2. Anvers.
1883. Discorsi sopra generatione. In-4. Venise. Ziletti.
1884. Anlonii Ricoboni De historia liber. In-32. Bâie. Perna.
1885. Thaddaei Dvin De cvrandi ratione. In-16. Zurich.
1886. Durantii apoIo{?eiicvs Constant io autore. In-12. S. /.
1887. Qvestions de Gharondas. In-4. Paris. Normcnt.
1888. Ivsti Lipsi Electorum liber. In-i2. Anvers. Plantin.
1889. Evangelische inqvisition (en allemand). In-4. Ingolstadt.
1890. Flores divi Avgvstini ex civitaie excerpti. In-32. Lyon. Rouille.
1891. Avrelii Symmachi opistolfe. In-i. Paris. Chesneau,
1892. Del secretario di sansovino libri. In- 12. Venise. Valgrisi.
1893. Tvtte l'opère di Delminio. ln-32. Venise. Giolito.
1894. Novo modo di faro le imjirese di Carbiirraci. In-4. Bologne. Rossi.
1895. Omnia Alciati emblemata. In-IG. Lyon. Rouille. Fig,
1896. Geographicai poeticœ Lamberti Danaei. In-12. Stoer.
1897. De astrologia divinatrice, studio Grynaei. In-4. Bàle. Perna.
1898. Vidas episcopi opéra, rn-32. Lyon. Gryphe.
1899. Pompei Festi de verboruui sijînilicatione. In-i2. Rome.
1900. Epistoiai Ciceronis. ïn-12. Slrasbourjr. Rihel.
1901. Herodiani historiée. In-4. Henri Estienne.
1902. Letter.Tp di Principi ln-4. Venise. Ziletti.
1903. Opvs Merlini Cocaii. rn-32. Venise.
1904. Gervsalemme liberala di lasso. ln-32. Parme. Viotti.
1905. Lanprve et poesl»» françoise fpai* Fauchet). ln-8. Paris. Patiitson.
1906. Fernt-llii dp abdiiis rorvm cavsis. In-12. Francfort. Wechel.
1907. Ciceronis oraliones. ln-32. Lyon. Grypiio.
1908. Giscaferi medici de febrium natura. in-12. Paris. Colombel.
1909. Antiqiiitntiim romanonim libri, par Manuce. In-16. Gand.
1910. Tesoro délia vila humana di Fioravanti. hi-12. Venise. Héritiers
Sossa.
191 1. Catviliy TibvUi, Properti, nova edilio. In-12. Anvers.
1912. Orosii adversvs Pajranos bi^toriarvm liiiri. ln-12. Cologne.
1913. Po«Mic trc!4 elefîaniissimi. In-32. Paris. Duval.
191 i. Ivris vniviTsi melboiivs, Grejrorio aulhort^ In-32. Lyon.
1915. .Maiivtii epistolcp. In-12. Lyon. Pesnot.
1916. Titfhnanni cnnipendivm philosophiip.. în-12. Paris.
1917. Div! Hieronymi i»pistolaî seloclic. In-32. Paris. Nivette.
1918. Natalis cuinitis mythoiogi;e. In- 12. Paris. Sittart.
1919. Délie rime di Tasso. In-12. Venise. Aide.
1920. Divi Ambrosii officiorum libri. In-32. Paris. Nivette.
1921. Leçons d'Anthoine dv Verdier. In-32. Paris. Bonfons.
1922. Gleopatra et alia» tragedi» di Giraldi Cinthio. In-12. Venise. Ca-
gnacini.
1923. Comédies de Terence (latin-françois). In-32. Paris. Brumen.
1924. Juliani imperatoiis opéra omnia (grec-latin, ln-12. Paris. Duval.
1925. Cassodori libri ad Tlieodoricum regem. ln-4. Paris. Nivette.
1926. Arnobii dispvtationes adversvs gontes. In-8. Rome. Basa.
1927. Lexicon grœco latinvm. In-4. Apud Leiniariuni.
1928. Pratica dell' Oration mentale di Bellintani. In-32. Venise. Dii-
sinolli.
1929. .Molani. De fîde baiieticis servanda. ïn-12. Cologne. Kemptps.
1930. Modii novanti quaî lectiones. In-32. Francfort. Wechel.
1931. Ivsti Lipsii. De amphithealro liber. ïn-4. Anvers. Plantin. Fîg.
1932. Commentaria De Virginis partu, par Cardona. In- 12. Venise.
1933. Davidis ac prophetiu psalini . In-32. Anvers. Plantin.
1934. Sigonii De repvblica Hebraeorvm. ïn-12. Francfort. Wechel.
1935. Lipsi opéra quas ad criticam spectant. ln-4. Anvers.
1936. .Melani de piis lostam >ntis. In-12. Cologne. Birckmann
1937. Michaelis Hospitalii epistolie. In-fol. Paris. Pâtisson.
1938. Ciceronis De officiis libri très. In-32. Venise.
1939. Ciceronis De philosophia voiunien. In-32. Lyon.
1940. Connaissance dv monde et de Thumme. In-fol. Paris. Perier.
1941. Lipsii satvnalium sermonum libri. Et de Gladiatoribns. In-^. .Anvers.
1942. Historia Bresciana di Cavriolo. In-&. Brescia.
1943. De diclis et factis Alphonsi rogis. Iii-4. Wittembcrjr. Cratoii.
1944. Lellere di Guevara. Iii-4. Venise.
1945. Déclaration sur les nouveaux troubles, ln-12. Lvon. Pillehotte.
1946. De momeutd teinporis, par Fœiivtivs. In-i. Venise. Somaschi. 19*7. Plavti coinœdi;e cvin notis Lambini. In- 32. Lyon. De Harsy.
1948. Ivstini ex historiis externis. In-32. Cologne. Birkmann.
1949. Miroir vniversel des arts etdes sciences, p:n' Fioravanti. In-12. Paris. i9î»0. Drvsii niiscellanea lucvtiunvm sacrarum. In-12. Fraueker.
1951. Pacii legvm conciliatarvui cenlnriae. In-12. Spire.
1952. Encomia L)ousdna,cannina édita à Posthio. In-12. Heldelberg.
1953. Ciceronis historia per consules descripta. ln-12. Cologne.
1954. De morbis mvliebribvs pnblectiones ex ore mercvrialis. In-4.
Venise.
1955. Plavti comœdiai viginti. In- 12. Lyon.
1956. Il cortegiano di Castiglione. In-32. Venise. Giglio.
1957. Cursii Ecloga que Erasmvs inscribitvr. In-4.
1958. Bigarrvres du Seignevr des Accords, fn-32. Paris. Kicher.
1959. Rime et iinprese di Percivallo. In- 16. Ferrare. Baldini.
1960. Apvieii opéra omnia et nolfe. In-12. Anvers.
1961. Deirarlc di»l bene scriuere di Palalino. In-i. Venise. Sessa. Fig.
1962. Il Perche, par .Manfredi. In-12. Venise.
1963. Flores Lodoici granatensis. In-32 Cologne.
1964. Nuova poesia overo <lifese del furioso. In-16. Vérone.
1965. Lombardi sententiarvm libri. ln-12. Venise. Hugolin.
1966. Aphorismi doctrinal christiana) ex Calvino. ln-12. Ilerborn.
1967. Explicatio excommunicationis. Iii-4. Pesclavii.
1968. Mémoires des choses notables pard'On^oys. ln-32. Paris. Fig,
1969. Jvsti Lipsi epistula) et De constantia. In-4. Plantin.
1970. Inscriptiones Vindelicorum cum notis Velteri. In-4.
1971. Ciacconii et Ursini de Triclinio. ln-12. Fig.
1972. Idea del* tempio délia pittvra, par Lomazzo. ln-4. Milan.
1973. Epigrammata et poematia vetera. ln-12. Paris.
1974. Medicina Salernitana per Curionem. In-32. S. /. Stoer.
1975. Sito et antichita di Pozzuolo. ln-12. Naples. Salviani.
1976. De lycanthropis et de balneis, avtore Wolfeshusio. ln-12. Leipzig.
1B77. Lemirij De liabitu «l constituiione corporis. la-'ii. Francrort-
Wccli^l.
1078. Aminbiii Uai'celtini libri. Iti-lS. Lyon. Le Preiix. 1070. Li' iiiinerd ilcl mundo di Bniinnlo. ln-13. Mautoue. 1080. rihiii, Tiai.ini i:i aliorum ctiUuil». la-'ii. l'aiis. Henri Estlenne.
ISfl.
lONI. Aupmtiiii Diild loqiiiorum liliri. très. In-33. Nassau.
1082. I.a pincli.nn! ili> Masver. In-i. Lyon. Gabimii).
10!)3. F. Uiniie i>x(vr|itiu hisUiriu'. ab Xi|ilii)iiii>. ]ii-fi>l. [Ii-nri Eatienne.
lOKl. Ut> Mi^lancluniiis oi'lv [vitai a CAmerauii. II1-I2, Leipzig.
19KÔ. Di'l vivcr ilclli Romani <li Polrunio. Iii-l. Rome.
ISHii. De SuriilegiiR «l ilc Laniiis. lii-lâ. Fraiiufort.
lïM.
1087. Baarl.im l'I Jo^apliat, Iiislorin. 1ll-33. Co1oi!ii«. Blrkiriaiin. 19HM. DJHCUvis [li<s il^puli'is di; .Mayenne. Iii-I2. Lyon. PtlIeboUe. ISHO. De metïilurviii cavsis ot tr.iiissviistatuioiie. Iii-13. Francforr. 1990. Cragii De Ropublica Lauedaiiuiiurvm et alla opéra. Iii-4. 1901. ViKelli eiameji Iiirisooiisultoruui. lii-lS.
1002. Catedieses Crooqueiii. lii-4. Lyon. Sovrroii. .
1003. Rvlandi meilid ci-iitiirin sexta. Iti-3:i. Lavingx Luonhard. 1001. OËurreK morales de Hliitarque. In-1'2. Lvon. Fidluii. 1905. AkhIIiîU! <le rel>vs Ivstiniaiii. In-4. Leydè.
iOOQ. Il Terentiu laltiio da Fabrini. In-1. Y^iii:;c. Fléritipj» Sussa. 19S7. SRrniuiis delà si:nvl£e convei^iun, par Jean Boucher, lu-12 Paris. lOOlJ. Tractalvs du preporaliono lucdicaintintoriiiii. ln-13. Fraiicrorl.
Peyrabeiid.
1000. llurodoli llallcaniassci hisluEia. lij-32, Fraricrort Weuliei. SOOO. Pbilusujihie saiiicle el des sloliiues, par du Vair. lri-33. Lyon. 2001. Dftjusta eCcaiioiiica absolutioiie Ilenrici IIII. ln-12. Paris. Pâtisson.
SOOS. Aviioiiii ojiera. Tii-33. Genève. Stocr.
2003. Fra^enia liislunwrum emendata. In-8. Anvers. Planijn.
SUOl. Syni^sLi Katastasis et alla opéra, lii-ii. Paris. Mord.
2003. Parabaia vinotvs, tiive trtvmiihvs Clirisii, tra^œdia. [n-t2. Lyon.
200S. Orationeg. JCsuliiuis cl DotauxtUenU. In-t2. Ingnlstadt.
2007. Estai deo alTain-x du France, par du Haillaii. lu-12. Paris.
3008. Epicluti sioici cnuliiridion. In-13. neiiè^-c.
2000, Advis sur les contralM di> fournlL Ïti-Vi. Paris. Pâtisson.
2010. I suppositi, unmedta di Ariosto. Iii-12. Venise. Bonil)elii.
■2011. PaiiHgyrica) orationes aeptem, aulore Cv7tkio. In.l2. Louvain. Zan-
2012. Rvlaudi Curatioiivr
2(^13. Epi^ammata et poemata vctora. In-12. Lyon. ClioucU
2014. Heliodori JCthiopicorvin libri. rn-12. S. /.
2015. Grantzii Saxonicarvm rervin libri. Iii-i2. Coloj^ne. Quentilian.
2016. L'amorosa Fiammetta di Boccacio. In-32. Venise. Bonfadino.
2017. Divi Hîeronymi Stridoniensis epistolui. ln-32. Paris. Bertault.
2018. De vita Frauciscl Xavieri à Tvrsellino. In-12. Anvers.
2019. De rcbvs dvbiis, in iure controversis, Valla authore. In-12. Franc-
fort.
2020. Gonceptvs de lesii Christo. In-i. Lucques.
2021. De statv Itaiiu) advcrsus Machiavellvm. In-4. Rome.
2022. Eunapius Sardianus ((;rrcc-latin), In-12.
2023. Ivsti Lipsii De constantia. In-12. Lyon. Porta.
2024. I falsi sospetti di Pino. In-32. Venise. Sessa.
2025. Naturic thoalrvm aulore Bodino. Iu-12. Francfort. Wechel.
2026. Les politiques, doctrine civile de luste Lipse. [n-32. Paris. Mons-
tfœil.
2027. Valtrini. De remilitari Romanorvm. In-12. Golojîne. Mylius.
2028. Annaci Roberti rervm iudicatarvm libri. In-4. Paris. Mettayer.
2029. Philosophie de TAcadémie françoise, par La Primavdaye. Iii-12.
Paris.
2030. Orationi di Grotto, Gieco di Uadria. In-4. Venise. Zoppini.
2031. Ci-vdelitates Hispanorvm in Indiis. In- 1. Francfort. Fiy,
2032. Floresta espanola, Scntentias. In-32. Bruxelles. Velpius.
2033. Epilaphivs in Alexandi*vm Farnesivm. In-12. GoIo^^ihî. Mylius. 203i. Paratitla in libros digestoruin sev paiidectarvm. In-12. Lyon.
2035. Inventaire de l'histoire de France, par de Serres. In-32. Paris.
2036. Olai Magpii. De gentibus scptentrionalibus historia. In-32. Amberg.
2037. Pierre Mathieu. Guerres entre la France et TAutriche. In-12. S. /.
2038. Sibyllina oracvla a Opsopaeo. ln-8. Paris. Fig.
2039. Historia antiqva et censura Varrerii. In 12. Gommelin. 20i0. Theophrasti notationcs inorvin. (u-12. Lyon. De Hai-sy.
2041. L'Iliade, en vers françois, par Salel et lamyu. In-32. Paris.
L'Angelier.
2042. Tractalvs de primalv S. Pétri et successoruni. ln-12. Gologno. 20i3. Afri de Schisinate donatistarvm. Iu-12. Gommelin.
2044. Frlschlini Hebracidos, poëme latin. In-12. Strasbourg.
itPP.
2045. Gatanevs, De arle bellica. In-4. Lyon. Jean de Tournes. Fig,
2046. Les Et coilerade Du Plessis. In-12. Toulouse. Veuve Colomiez.
2047. Histoire de Primaléon de Grèce, par Vernassal. ïii-32. Lyon.
Rigaud.
2048. Theugnidis senteuticB elegiac». In-12. Leipzig. Lamberg.
20iO. Tvmobi Ivcvbraiiones variae. In- 12. Coiiimelin.
20ô0. Rorvni qvotiilianarvin libri tros. In- 12. Paris. Dronait.
20ÔI. Votliusllssimorvm Hutlioi-vm j^eurpica, bucolica. In-32. Vignon.
20J2. CompiMulivm g('0{;rapl)icarvm enarrationvm. In-32. Cologne.
Lutzpnkirch.
2053. Silivs halicvs. De secvndo bello Pvnico. In-12. Ex ofûcinà Plan-
tinianà.
20l}\, Oraison funèbro de Philippe II, par Moucher, ln-8. Anvers. Morctus
fi?r»iu . Ch. HBKiMbY, unp — 487.
(,9 364 AA A 30 «f
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredehenri00delagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de Henri II, 1547-1559;

		PRÉFACE

		CHAPITRE I

		CHAPITRE III

		LE CONCILE DE BOLOGNE

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		SIÈGE ET BATAILLE DE SAINT-QUENTIN

		CONTINUATION DES ÉVÉNEMENTS D'ITALIE ET GUERRES DU PIÉMONT

		LE CONCILE A TRENTE (1551-1552) ET INTER-CONCILE

		LE DUC DE GUISE A NAPLE

		CHAPITRE XI

		I". — LES EMPRUNTS

		IL — TEAITB DE CATEAU-CAMBRÉSIS

		MORT DE HENRI II. — SON CARACTÈRE

		ARMÉE

		II. — INFANTERIE

		III. — CAVALERIE

		IV. — ARTILLERIE

		V. — FORTIFICATION

		VI. — ATTAQUE ET DEFENSE DES PLACES

		VII. — ADMINISTRATION

		IX. — DISCIPLINE

		CONCLUSION

		LES MŒURS

		UNE COLONIE FRANÇAISE AU BRÉSIL. — POLÉMIQUE A SON SUJET

		NOTES SUR LA SITUATION RELIGIEUSE

		TABLE DES CHAPITRES

		APPARTENANT

		SS

		Sources et licence





